Lettres d'Italie, 1878-1879 by De Laveleye, Émile
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
Lettres d'Italie : 1878-1879 /
par Emile de Laveleye
De Laveleye, Émile (1822-1892). Lettres d'Italie : 1878-1879 / par
Emile de Laveleye. 1880.
1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet
1978 :
 - La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment
du maintien de la mention de source.
 - La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de
fourniture de service.
CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE
2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes
publiques.
3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation
particulier. Il s'agit :
 - des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés,
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable
du titulaire des droits.
 -  des reproductions de documents conservés dans les
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de
réutilisation.
4/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du
code de la propriété intellectuelle.
5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la
conformité de son projet avec le droit de ce pays.
6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par
la loi du 17 juillet 1978.



















CoMTE E. GOBLET D'ALVIELLA
c~ <~<~ <<~
< <«!~<~ <~< <<~ ~.CC~~«~
c~t<














Je me rends en Italie, vous le ssvez, non pour
voir les paysages et les oeuvres tTart que je connais,
maispour etodier de pins près les instttnc6ons et les
hemmes,qci penvent nous o&n' plos o~Tm ~ense~ne-
ment Le développement des sciences économiques
mTnt&esse~ parëculieremenUcLNulle part, sauf en
Allemagne, eQes n'ontmitplus de progrës.
R existe en Europe deux &yecs de hautejcaiture
inte!lectuèïle, le &yer latm et le &yer germanique.
Ds dineren~-teancoup, mais de leur union naMsent
pai~Hs des &uit~ exquis, comme, par exemple, le
génie de (Mhe, profondémentgermanique dansson
inspiration, mais gréco-latin dans la ibrme.
Lesgrandstravaux des économistesanemands sont
peuconnas dans le reste de l'Europe.Les économistes
<
~~e~ saisies ~onté~di~ d~ui~ '&c<m~ c<mtpt~
et, en y ajMttant I& ebr~ 3s viv~cr~ d'expo~&H~
~Mpi~ jFè~pn~ h<~ i!s &mt dès ]ivr€y~r~ inst~c~
DMX ~ptoNèBMS pif&ti~tMS se i~portaaït ~réosM-
gnem~tfont KÇtt e~ I~e m~ ~Ya~n mente
~acsa~ TMtM <ttte~oi~ piDsql~ occupe~taiïtr~Ett
Bd~cnM Toam~NMint: Y~nstrac<Mn Td~e~se~
i r~se~n~nentpaman'e e~ le jecrntemaït~aMps
pro&ssoMl ~daas Ie~ lonvëraciés. J'esayer~
rNi&e compte.~es lesuRats obtenir io~










nemanh I& qna~ca~on de ~démodra~
c~est une gMi~e ~ïre~~ lm rr-Fianc~r~qm~ë~xr~pas
EsBM, qaoiqae ce par6 a~ e~ en~ùn I& ~ïs iaes
i~a~êameM~e~ecëM~
€<E~nBM~~Sonn€tBSB~~at&uiM~ïMi~
<s~tB6s' 8MgB~ éNB sa' i~eMe; ML Bambeïger rà
appe~im composé êe pommaeteet~pétro!le
~6B~Mt&~
~)M~S!
~BHc~Et~ j~<i ot~iéc ttans~ ï& c&tsai&MtMn ~pe j~d
ess~éLd'em ~BF& thns~ mes srtMea~ 1~ ~M~~j~H~J~~c~ D~ië~M. Ba~a*, 1~ M con&e le
socN~Ssmc dBmmMKK~ nen ses pro~r~ mais
<N& p'~pazer~ Tm& ~enMa~a~ML ~mee~~
iao~m&Mnty atoa&'a'à tme~xpMNt<at~~es Msas-
sm~ B &Qt&B~ lespecter I'<M&e~ ma~ com-
jMesso& oat)Mme& B~t jcaBaB! <bïBié ~oc~c nMHi**
I~~T&a~zI&XMHM~
NMMpMBHnes loges daa&TnnnagnBBqQele
~MMj~tt~~jS~ CMstcai~€t<a~iI<xt6 par une société
dm~~SMmema~ prm~snx ac6on-
Ha~~1~ esad~~M~Mm~ ~e propot~ODS viai-
me~es; tm& ~aBe' a~ BtN~et d~ne <Pnn pahB,
tema~par~~~jardfn'd!Iriver.;tm801i1ptaeux




ragïetter ces 3tM~ ~a.ntBe~MSy Pon troa~sit~
CMuenrdniënon~etIeieaetdesma~~
tenant &ïtes le toor de FEniope ety ~ms ces~ast~.
caiavans&mb coamopo!
an 6~BM~ J?<M~ à BanaL Pms~ qce dè&ais~ ~M!~
aMmne dé ttawaN~ ~oet ct~talpecâns et nNttNe~îSaps
donie~ toot ceï& est payé $ar le TByB~eur~ nMos D~
a~~sà~~Tm~meinenrenq~de~
D]~~ mMaledoits~ap~B~~po~qtte
e~~Em p'ésencedes sMO'des ma~ ppo~ondes innta;6ca!&
de~asses làbonMses~ nons av<ms à i~m~ notte
examen de conscience sor remi~oi one Dues &îsons
d~ prûdm~ ne~ ~ogmentai]~ sans cesa~ qoe~a iea~
e~ Enterôt meMemt I& disposî&n des c~àsse~
s~enenKS~ Bfus de smqaJic~ ~cs de ~înE~ dto~
PexNtence sataent de saison.
FNmc&~t, en ce moment, souÈFe de ~co~ Tm~
TMadIecomme Ye leste de rADemagne~ cependa~depu~rannenon à Ja Prasse, I& Mospeniéa é~ê
gMnde et la popuMon & augmenta ~mi~
t&tït nn &es&e énorme et beM. 1~ ba~menb
s~are~ dos6né & Temacmecles <McoBs, est an
monnment~ Encore dn ÎM~yIonNme.
En qmttant FMnc&irt, noms voyageons avec~m
Améocam, an K~Md d'aigle, dont jone est s~-
lonnee ~nne eSroyaNe CMatnce. n est o~tame e~
éi6 ctoeBement tïessé daiM~ nn~ comba!t coaaEttel~
~ocx~H&rt son tour d~iropeen deux mots. T&n




etjepsis~~t~l i~&pts torL En e&t, d~ime part,
~~Se ~esp~, quï a ~é Ia c~nsé~e~ce de ~r: c~
iMn ~e~monnaienchcm]re~~pM~[)Et6 oneg~iB~'&s
gNn~~ms rCni<m, ~pn, parsoit~ a demandé morns
de prodo~s &ITnrope.D'antreparole dévetoppemaït
~Tmdos~Yné~m:giqQeaDx~Ë~
Mon Ëï~ qm~~teen cemomentce prodigienx pays,
me laconte dés merveines de rabondance de ses gites
m~aIEferes atonie espèce. Près dn Tac Œtam~m,
Ha visité Tme excavation grande comme trois om
qua&e ca&édtales, tauleeen~Mndansimemon-
iagne de ~w 4w<MM& AîïIeŒ~ dans tmcentre
nocveBemèntcreé~ a~ Lead~jBe–ct~é doL plomba-
on obtient ce métal & unpnx dé icvient presone nn!,
parce qn~i est ~prodmt accessoirede Fatgent.Le
mmeFai de nnc abonde, et d~rCn~ aè snmt pour
~cet ar6cïe, et peut même exporter de la catamme.
ny a. se~t ou~Timl~ns, rAngleteEre envoyait ~tr
an un m3Eon de bonnes de iaïb enAmênque, et
maintenant p~us nen. Commemt rmdnstne euro~
peenne ne souSnBait-èHepas cruenement~Ta perte
de cet immense mapcné?Cëqu~y a d~aSteux, c~est
que 1~ Ëta& européens sont ~anai amenés; par &
ONicmtence~ & ae disputeriesdebottchesà coupletàïssedes~ahiNs.
'QoeSe étrange contmdîettonî I<*EnMpe ae pMnt
d~m<xcëstteprodnc6Mi et ï&moï~de s&popoht6on
tmmqne du nécesBame. D*o& vMnt cel&i N~est-ce paspuce~pe les ~Mces iBanMes dont noos dN~oaMN
SMtt MBployées ~n trop grande partM à Cteer des
choses inutNes, conaeqaeBce BatŒ'eCe de ~~gaËté?
DOVEtBtue.
A itamch, lierre est comret~ede ne~e.H ~é!e.
Ôn~tamtJe ma~reMamcdes Propylées~~h€3yp-
totëgae ~avotr àsah~ les moNto'e~<Pun paKaI <
mat. n &odnHt tot~ooisYe aoIeS d'A~~enes. Les cta~
peSes de Ja ~s&edïaïe sont restamées avec ~me
gtaadenchesse et ~ea;acoi~ dégoût I<~Brtca)&Q!~BB
.-1".1,
~là r,~ica~e $sv~r.e.&éant daBar Ta cMca!e Ba~er .
~MWeBOhFB.
Le monument deMtcdmNienà Inspruc~ ~icjené
comtaNB~ pas, me &at ~me gEMM~~n~eaaion. LesÎMs-MËe&en mM~reNsncdmmaosolee&nne!Bt mtè
~asetn~ ~&ag3e ponr soutenir Ï& s&ttae de rempè-
reor .qui 1& stmnonte.~aN tout autour emtre Tes
coloBnes sbatTangees vn~t~uitstatues cobssaÏesen~
tronze~pn sont <Tan eBM saisNsant Gé sont les
ancettes de ~MnailMn, tes ducs ide Bourgogne, PM~
lippe le Bon, le Téméraire, et les archiducs d'Au-
triche puis Philippe le Beau et sa femme Jeanne;
Ctqvis en costume de magnat hongrois et le roi
Arthuren chevalierbardé de &r, qui estun vrai che~
d'œuvre~ËMganee,&rce, grâce, noblesse dans la
pose, tout s'y trouve réuni. Ceï& vaut le Pensieroso
de ItCchèl-Ange. Les costumes des princes et des
prmcessessontdesplusintéressants.
Dans un jardin au bord de linn se trouve, comme
dans beaucoup deviHes de Suisse et d'Allemagne,
à Genève~ àVevay,&NenchateI,àMunieh,une
colonnemétéorologique. Nous devrions en avoir une
dans toutes nos grandes viDes. Je recommande ceci
instammentà Hbuzeau.Cette colonne indique ~aM-
tade et la longitude, la température moyenne des
saisons et des moN eDe remenne un baromètre, mi
thermomètre, un hygromètre. Le puNic vient visiter
la colonne il y fait des observationsjournalièreset
s~accoatum&mnsi&remptoi de ces instruments. C'est
un
e.~ei t scientifique. pratiqU~ très utile,enseignement d n pratique trè util
et la dépenseest relativement minime. On pourrait
placer une colonne de
cegenre à BmxeHes, devant I&
Chambre des représentants à Anvers, sur la p!ace
Verte; & Gand, sur la place d'Armes; à Liège~place
duThéatre. Les promeneurssauraient grandgré aux
administrations communales qui leur oCnraient ce
pentmonument. Partout ou j'enai rencontré un, j'ai vu
le pnNiç consniteravec intérêt le thermomètreet le




Traversé le Brenner 'par une tempête de neige. La
locomotive remonte péniblement lapente rapide, &pic
aa-dessus <hi torrent qnnnngitan ibnddn précipice.
Le coté de la montagne est complètement rëvêta de
stalactites et denappesd'argent formées par le~eanx
cong~oes. 1/enetest ~enqne.A travers les foconsde
neige on aperçoit les na~ sommets~ pareils a6x
g~antesqnes&ntômesdes <Eeaxdelà mythologie du
Nord,<pn gardent le passage il semNè qo'3s vont
noQg anéantir par les avalanches saapendnes~Yecrs
nancs.Sur le revers méridional la tempête cesse et
noos~arEivonsè Vetone par~menmtjBpIendideqo~nn-
mine la Inné sans nnnnage..
iC IM~NCÏMe*
yérone est ravissantavec rAdige qm se ~)réc!pne
sous son pont crénelé, ses coÏlines convertes<TpIi-
viers, d~où s*é!a.ncent les neches aigoes des~ cyprès,
ses yieox et sombres palais, ses étonnants tombeanx
des ScaEgerset ses arènes si bien conservées. Nons~
sonnnespM&itementaccaeinisparlepré&t, M. Gadda,
anden ministreetmembre distingué dn Sénat, etpar
M. le conseiller de pré&ctnre d~AumineEVon Dac.
-Le soir, M~ Gadda nous conduit an linéaire. Le
théâtre en Italie est une institution démocratique,
L'entrée est insignifiante,souventun &anc. Les loges
et les stalles se jpayeni à part. Les loges sont ~ordi-
naire la propriété des mmines qui en ont la clef et
eHes la donnent à qui elles veulent. La troupecoûte
trèspeu. D'abord, dans les villes secondaires,les cho-
ristessont des chanteursde la locaJitéqni/exercentnn
autre métier, & pen près comme les membres de nos
sociétés de choeois. Ensuite, pas de ûais de décors
on prend ce qui existe en magasin. Les prèmieïs
sujets chantent bien et vont de ville en ville, même
rété, de sorte j~ils se contentent d'appointements
très peu élevés. Le ~éatreest ainsi un pÏa~r vrai-
ment populaire et.non, comme chez nons, nn passe-
temps anstoctatique.La musique reste la chose prin-
cipale, tandisqu'en France, & l'opéra, et, par ~uite,
en Belgique, la mise en scène écrase le reste. Le
grand opéra devientune série de taNeaux des6nés'&
&apper les yeux. Ainsi on matérialise l'art et on
augmente énormément les dépenses. Je prêtre le
système italien.
Je visite les écoles primaires avec le préfet et son
conseinerquiy prennentun intérêt particulier. L~une
d'elles occupe des bâtiments superbes, un ancien
clottreatuéàcotédesarènes. Par les~nôtresentr'ou-










~tr~ qq'<~ ~otme tons Ies~8ame<Es,~de 9~llhem~~anxtm&n~dont








de e~ .direCtrices:tne-diSènt; '.les
en&mts dèsdas~ panvres~e save~a~
M&provient de ce~ne tontes Ies,pnëres, m&me~ le
dNent en latin, et comme les meres~~
comprenant, vien,. eïles ne parviennent pas ~es
apprendre anxen&nts. L'élément religieux, dansJa
&miHe, est ainm réduit pres~pe~j'Mn. .Í'>
Le~KCtN~dBré(~edesajéne8,~ùlede~est,
exclu, est~m prêtre. Ilest, m~ssnre-t-on, très libéï'al,
très oclanfé, et il m& di~qn'il est très satîs&it dn sys-~
terne en T~~ur.L'enae~ementprnm~~st eom-.
pIeteinent~Mtoit ~t, en ontpe~oN~aton'ë. La n<Mt-
veneloi~ïrM~agationestri~~
etydomtejd~d&tFës~iM lésaitLes t~Mj~~
les ~ecai<a<nmts~s(mt p~ 1/instïtmtear
note ~absen<~s. Le dir~~ ~ms I*mspectenr;
~eHentIes parents, les aveEtïssent et ~~ngage~
ien~&~ems ~evMN. Le principal obstacle est
res&en~ pao~'ete qai empec~ les mères d'haHBer




pas et~on 2~y apa~de Ibis~ur ren&nce
c6ntM;les'a~~dn tca~;Qaand`ôn vea~ à;i'éâ~ùg~
on est~~ené ~d~vot~ ces lacées, <~ mon~Bat~que `n(~~o!ngëoMMT~
deTons~~gaiddes~asses~~I~AVérone, et daM lès antKsi~es~q~ visitées
jusqu'à présent, le ï~~ ies ÏMncs, ies
cartes, les modèles sont con&rmes~aux types adoptes
dans les écotes soisses, c'est-à-dire très bons. Ici;
comme dans lës~ecoissàn~encames,toutes les classes
de ia société envoient leursen&ms dac~ les écoles
gratuites. A Vérone, a Padouë, même les nls de ptu-
SMUis ~Mninesartstocr~ côté
ueceux desouvnérs.Onobtientamsiœ
&sion que produit en Prosse le service miHttm'e:obH-
gatoire. Le ion génétalest pins élevé que chez nous.
Le costumedes en&mtsest ici plus généraIemeDt soi-
gné qu*en Be!~que, quoique notre propreté soit pro-
verbiale. Je ne pouvais croire que gavais sous les
yeuxdes eniants des dasses pauvres.Hudétail
donnera la .mesure de ce ton < comme Û ~Mtt de
l'école priman'e: A Vérone, on oblige Jespa-rents a
conduire et à venir chercherles en&nts a~Tëcote, et
cela~e&it, paraît-il,sansdimculté.LesTnèrM
rue s'entendent et vont tour tour Teprendre les
en&nts. Ainsi e!les voient récole et le personnel
enseignant. ~IIes y prennent ~e Tin~ret. La bonne
inâuehces'étendsure~es.
ABadoue, on vaplus loin encore. Lamunicipalité
aoBganisé ~out un service pour ~
lesen~tsa~domicue.I~nmiremëdit~Qu'~c~
de 25,COO &ancs par an, mais qu~ né peu~songer à
le supprimer, tant la mesure estpopuIaire~C'est une
grande garantie pour les parents. Les en&nts ne
vaguent pas dans les rues. Le polisson ~esruisseaux
disparaît. I/en&ntpasse du&yerdomesëque àj'école,
et ainsi les classes aisées n'ont pas a cramdie la con-
tagipndela<gaminene~.C~€Staussingrand a6-
mulant à rassidmté et cela rend &eile la nnse en
pratique de l'obligation. La visite Quotidienne des
représentants de Féeole exerce sor le peuple nne
Mnence irrésistible.
·PMtoce~~inovonhre.
Je suis accuoDi à bras ouverts par M. Lnzzatë.
Jèyeux vous direquelques mots decetltomme:~mi-
nent, parce quTIest àmesyeaxie ~pe de lanpn-
veneëcole économique que je suis venn-étadiericL
D estprofessear de droit conaËtQtïonnel,maN H &~6
enttaïné à s'occnper aossî et~&nd d'économi~~oË-
~qne. Il est député et ilaété changé deIa.n~dcMiion
des t!'ait6s de commerceavec la. France; l'ADgieten'e
~et les Mitres pays de. PEttrope. H pade ~an~ms,
I*aBemand etrespagnol et, Men~eniendn,Ie &an-
caM <ïvee h ptas iNnBante étoqnence. Qasnd n a
Min dé&ndrele dernier ~'a~é d~ cpmnMrce Ma
il.,8~ pendant trente,jéum -d~tr~ tmii ~'tfte~Chambre, il a, pe dant trente jbnis urant, tenn tê
a~ réchmm6ons de tonies les indnstrMS. IL & nne
'? ¡- ¿,.sûretédemémoire vraiment phenpm~ale~ll connaît
l'histoire padementaire, économique et cons6tation-
neDe de & Belgique a.ussi bien qu~cun Bdge que
j~ienc(mtré~R m'a otéles~ opinions des membres
du Congrès sur les articles de notre Cons6tuRon~ les
discoursde MM. Frëre,PirmezetJamarsurlesques-
itons~nnaDcières, les moindtes détails de no~ esses
poE~pes. n comH~t &nd toute ITustoEf~ psde-
meBtane~éetaR'aBceet d&yAn~etene.D~êttMSé
par le inenn les cornËtions de podn~on des <68e-
lenies ntaK~andises~danstous les~psys a~ec~s~pe!s
3 a ea&megocier. B s'occupe en ce moment <ï*untt'a-
Tail sarnnnueaceque le ~asf protee<ear sp~Mt
~HBrym~histne en Amen~oe, et j& l'aï tFbu~é en pos-
sessMn d'une venfaMe BiVaïanchB de êbeaments
a~Ms e~ amencains. Dest le pfincipaï oigamsateor
~BShaBqtM~popnMresetTi~s~en reMos scivie~a~ee
I~RQÏm-Ja~qaemyDS,Lëond~AmKmoBte~~
B coSa~ote lëgnEërement d~ïx joutiHHir e~ &
pMems Tevues. H ~nt ses leçons àTUmvets~. n
p'endmte~pa~ active aaxI~~poËëq~àudu
B~eme~ B estmembKdu<xmseS de
Pense~ement. B~tient an~MHimnt despnKEcs6oBS
économ~oes danàioutes les ~aa~aese~il ~JQsqQ~Mïx.
romans.~i!*at jaaBdsTencontre~ ime ac6vit6 it~iel-
Ieetoë!Ie aos~umversene e~ anssL mcessan~ I~doït
~peme tpo~bn qBaitre~eŒ'es. ~Bgt Genres ditra-n~
son cerveau esC en ~cavaS< Tout s'y gMve~ lien ne
s'eBBstce, et tes ètememts mnombMbIes somt classes,
groupes, synthetîsës et ~ttSsespôupt~ discussion des~
quesëons d'intérêtgénéNi. M. Euzzattin~pas qoa-
ranteans. <
Avec son ami, M. Forti, 3 poNie, & Madone, ïe
6&~M~S~BM~MM~~<praix~s&tKm~ai
J&m~ et qm&~ connaître an dehors les travaux
de la nou~ène école économique itanenne.Bécem-
ment, à Dublin, dans son tuscourssurlasitnaëon
actuelle de réconomiepoliiioue ouiprovoque tant
,dedébatsenAn~eien?e,M. Ing!'amparïaitderécole
itàBenne. 1/~CMtMM~ ~h&)cXy~ de CopeniN~ne




comment. Cossa, aBa~ie, etM. Messecb~m, à Borne,
8m~<~Tn~pn~s<mE6NiéMmomKp~D8
lNa~i~~OB~mae]HwhKt!MrL&nN~BsaM~
vrannen~ sons ce rapport, lesuvatOL des Allemands.
E~Ï~pK~enj~NTe~hmFNm~~lKmsam-
vons trop peu ce qni se &ît à rét!'at~er; –par iMMj'entendsJesécoDomistes.
A Padoue, le maire de la TÎlIe, les inspecteoisde
renseignement,le recteor et les pro&ssems de rUm-
ïecsïté livaHsent d'oN~eance pour me &ire voir en
détaSIesprm<spaQxétablïsaemenisdTnstme<MndeTa
ïiHe. Jevisîteainsi les écoles pEnnaîresde unes et~e
garçons, une école normale de rËtat– les TiHes en
entretiennent anssi,–nn institut supérieurpour les
jeunesnïles, une écolenormalepour institutrices, un&
écolepro&ssionndle d'arts et métiers et de gymnase
C~mxamm~de~LITMpM~Mcj~~dmmd.V~h~
novich, le matériel d'école estdu~peleplusper&c-
~onné. Le costume des enfants estsi so~né qu'on
diraitqu'iln'y apasdepauvres.La gymnastique s'en-
se~ne par&itèment; sous ce rapport, tout est à &ne
chez nous. Ici, dans le epalestre~ de récole San-
Ste&no,il yatous les ans unegrande~te de gymnas-
tique à laquelle asastent les parents sur des gradins
en gazon, ctmmie dans un cirque antique. En ItaHe,
renseignement ne manque nulle part de magninques
locaux. Les Italiens ont été, depuis lesRomains, d'in-
&~gaNesetpuissantsconstructeursJJngcandnombre
de palais et de couvents sont aux mains de l'État et
dMiMm&~MH~onynM~DeLM~MMntrn~
struction puNique à tous les degrés. Dans récole
de dessin, organisée sous les auspices du marquis
Selvatico, qui s'y dévoue complètement, nous trou-
vons d'excellents dessins d'ornèment, de menuisede,
de sculpture MustneUe, de serrurerie, d'après les
modèksdehrenaissance.
M.' le député PiccoH, maire de la ville, que tout
Padoue estime et vénère, a établiun institutsupérieur
Mtrae de jeunes nUes.o&l'enseignementest poussé
très loin. H est à noter aussi que beaucoup de jeunes
personnes, ici comme ailleurs, vont à récoYe normale
pour compléter leur instruction, et elles prennent
même le diplôme d'institutrice, uniquement pour
faire preuve de capacité.
2
J~tiensàIT~m~sitedesiense~nementssurune
question qui me pazaît de première importancepoor
hBë~que~ierecrutement du corps~o&ssoï'al uni-
versitaire.L'éiatdechosesqniex~te en Be~ïquenese
rencontre nullepart. n est incroyable qu'on le tolère.
De la valeur du haut~ense~nement dépend le niveau
(~~ahM~eed~nen~d~c~dL~ethr~~Mrdeo~
enseignementdépend du méritedes pM~sseors. Or,
i~nnese&itcbeznoasponr~bnneruBep~amerede
pro&sseoïs,et le mmistre nomme qni il veot~saBs
g~Mm~eamMmeetnN~~éra~sdM~M~JC~~
ce. q!~& &it récemment M. Delcour àTmnviOESïié de
Gand. C'est rarbitmipe absolu. En France on. & le
concouis, en ADemagne c'est ravis des &coïies et
en- Hollande celui des cufatem's.JB~i Bédane ni pré-
païationmconditionsponrieiecrntement.
~~Mi~mMi&Ëai:~e~deré~M6am~Mai
entendo. Il existe en RaHe un conseil sopéneor de
I~ense~nement de vïn~t-et-cn membres, composéen
majontéde professeurs tTuniveBs~é et, pour le sur-
ph~<nMMmMst~sémm~~s<pi~~M~lMmmmr
d~nfMMjM~MLQMmdtmecbm~d~~Mt~MM~~
le conseil nommeune comnussion spécialede scvamts
s'becnpa.nt de la branche d'enseignement on la nomi-
nation est à faire. Cette commissionest présidée par
un membre du conseil supérieur compétent en la
matière. Si les membres de la commission troo~ent
un sa-vant~nt le mente est te~qu~ s'impose pour
ainsi dire, Ss p'oposent d~emMéececandidatan con-
s~supénenr. De cette &con,I&comimssiona~~e!Ie
eBe-même un homme hors E~ne sans quTlaitàse
mettreen avant. Si cethomme d'élitene se rencontre
pas, connnNaon oa~T&Ie ctmcoais.r Les candidats
pMy~dédaKrqnTIss~Té&rŒtà < lems titres
livres, atëdes, aervices iendns, ou tHenquTIs accep-
tent rèxamen. Cet examen ressemble àceïm des doc-




de leurs titres. Le conseil adopte p~aqne toujours les
condosionsde I&commissîon sp6cïale,et iln~est~oère
d'exionpie que le ministre se soit écarté des ~oposi-
tMMdnoMSNLC~sy~~m&adeiMm~Kcxa~M~
tages. D~àbord, il permet aa ministre de se soostraire
am~e~~NM~de~sam~p~M~Msemjn~~um~
ra~is dn conaeiL La science conserve ainsi ses droits.
Enootre,onéviteles inconvénients d'imposer le
concomsd~une&con absolue. Le concours, en effet,
e!o~neleshommesde premier ordj'eqmnevoudraient
pas se soumettre à une éprMve de ce genre. Au con~
traire, pour les jeunes savants, le concours est une
oM&~m<~6m~<~p~d~hMK&u~s<~lNns
connaissances.Le jugementest rendupar les hommes
les plus compétents en la matière et ils~n portent la
responsabilité devant l'opinion.Point demeilleure
garantie contre la camaraderieque la responsabilité
scientiSque. L'arbitraire ministériel et les innuences
politiquessont également écartés. On échappe ~anssi
à l'espritde caste on de coterie quedictent parais les
présentaëonsdes facultés. Jeneconnais pas demeil-
leur systèmequecelui quiestactuellementen vigueur
en Italie.
En Belgique, nous avonsaussi un conseilde l'en-
seignement supérieur qui seréunit une&isparan.
Mais, de l'avis de tous, c'est un rouage mutile. D est
composé des recteurs et des professeurs desuniver-
sitésdel'Ëtat qui s'y succèdent par voie de roule-
ment. On n'y trouve donc nul esprit de suite. H &u-
drait créer un conseil permanent comme celui qui
existe pour l'enseignement moyen~ On pourrait y
admettre les recteurs de ces universités, mais il &o-
drait y adjoindre, comme pour le conseilde l'ensei-
gnement moyen, des membres permanente qui se
réuniraient trois ou quatre ibis dansl'année. Quand
une place de professeur serait vacante, ils nomme-
raient une commission qui suivrait la même marche
qu'en Italie. De cette &con, les plus sérieuses garan-
tiesseraient acquises a~ nominations.
n est un autre pomt non moins important, c'est de
iormer des processeurs. Or, en Allemagne, on a pour
cela 1'excdlente institution des jpfMM~oc~M~. En
Italie,on a introduit aussi les CM~~MM~ ~tM~t <??
&y<~ mais, sauf à Naples, leur nombre est
assez restreint, quoiqu'ils aientTme part d'interven-
tion dans les examens et qu'ils touchent la moidé de
la rétributionpayéepar ceux qui suiventleurs leçons.
Mais quand les dèves sont peu nombreux ces hono-
rairessont très minimes. Seulement c'est le moyen
d'entrerdansrenseig'nementsupérieur.
.En Belgique, il mourait nommer des pro&ssems
suppléants, en leur accordant une certaine rétribu-
tion. L'expectative de la chaire leur servirait de sti-
mulant. Toutefois, il n'y aurait nul droit acquis,
puisqu'il iaudrait, en tout cas, passerpar l'épreuvedu
concours, a moins qu'on n'eut conquis une notoriétéqnis'impose.
La sohtnon donnée en Italie à~ la question de l'in-
struction religieuse dans l'enseignement primaire, ne
soulève pas de dimcultés, parce que le clergé n'est
pas entré en lutte ouverte contre la société laïque. La
S~M~M~t~MOBT~~Œ~M~t~SC~B~M~ed~lA
nôtre, comme je le montrerai bientôtplus clairement.
En Belgique, le clergé n'admettrait pas que l'insti-
tuteurpuisseenseigner la religion sans son contrôle.
Et n'aurait-U pas raison? Quelle garantie oSre l'insti-
tuteur sousce rapport? L'instituteur échappera-Hl
au soume d~ncréanlité qui traverse le monde, et
rinstmction religieuse peut-eHe être donnée conve-
nablementparun incrédule, surtout dans un paysoù,
comme chez nous, l'hostilité à Finnuence du prêtre
est le mot d'ordre du parti libéral? A chacun son
domaine an ministre du culte la rdigion;ànnsti-
tuteur les connaissances c laïques~.
Je visite le gymnase; ici, comme dans la plupart
des établissements du même genre que j'ai vus- en
Italie, les bancs sont disposés en amphithéâtre. Cela
est excellent.Le professeur voit mieux tous ses élèves,
et ceux-ci peuvent beaucoup plus mcilement suivre
la leçon. Le local est, comme presque partout, un
couvent
–Le soir, & un dîner que m'offrent, avec laplus
charmante cordialité, les députés et des processeurs
de l'Université, on discute sur l'organisation de ren-
seignementmoyen en Italie. Voici les conclusions queje recueille de ce que j'ai vu et entendujusque pré-
sent. Ici renseignementmoyen comprendle gymnase
avec cinq années, et' le lycée avec trois années
d'études. Total, huitannées. Le gymnase correspond
à notreathénée; il est à la charge des communes. Le
lycée qu'entretient rËtat répond à peu près la rhé-
torique et à nos deux annéesde philosophie de l'uni-
versité. n en résulte qu'en entrant à l'université, on
aborde immédiatement le droit, la médecine, les
sciences, les lettres et la philologie. Le conseil snpé-
rieur de renseignementmoyen chez nous a toujours
préconisé un systèmesemblable. AdiSërentesreprises,
ila exprimé le vœu qu'une aimée tutprise auxétudes
universitaires, pour rajouter à celles des athénées.
De ravis unanime, nos élèves arrivent a l'université
trop jeunes et trop peu préparés; parfois à quinze ou
seize ans. La suppression de l'examen de gradué,
déplorable mesure, augmentera encore le maL n
s'ensuit que la plupart des cours de la iacutté de
philosophie ne sont que des répétitions des leçons
de la rhétorique de l'athénée. On ne peut enseigner
la philologie et la philosophie de ITustoire a des
jeunes gens qui connaissent mal les éléments des
langues et les faits historiques. C'est vraiment un
supplice, pour les professeurs éminents, de devoir
donner un enseignement aussi élémentaire. n en
résulte que les études supérieuresnepeuvent se main*
tenir à leur vrai niveau. Il faut qu'elles s'abaissent
jusque celui des élèves qui sont encore des enfants.
Premierinconvénient, qui est le plusgrave.
Le second est que les jeunes gens, arrivant trop
jeunes à l'université, y perdent beaucoup de temps.
Us n'ont pas la maturité nécessaire pour aimer la
science et pour s'intéresser aux grandes questions
qu'elle soulève. Quand, ils travaillent c'est unique-
ment pour obtenir le diplôme, et il en va ainsi jus-
qu'à la nn. A l'a&énée, où les heures de dasse sont
presque doubles de celles de runiversité et où les
élèves sont obligés de faire des devoirs, la somme de
besogne accomplieest trois fois plus grande que celle
qui se fait dans nos universités. Les jeunes gens sont
soutenus, guidés par les professeurs, comme il cpn-
vient à cet âge. Les rapports personnels et incessants
du maître et des disciples disparaissent à l'université.
Quand la maturité y est, rien de mieux: l'originalité,
la spontanéitése développent. Mais à seize ou dix-
sept ans, elles n'existentpas. Ds'ensuitque le~bëlles
années sont gaspillées et que desbabitudesde papesse
invétéréessecontractent.pnentenddire souventquele
niveau intellectuel baisse, que renseignementdonne
de médiocres résultats, quenous ne formons plus des
hommes comme il y a trenteans, quela génération
de 1830 n'estpas remplacée.Je crois cesplaintes fon-
dées. La jeunesse actuelle, ~aufde rares exceptions,
ne lit que desromans, pas d'histoire,pas~oo poésie,
pas même Voltaire ou Rousseau. Le clergé ne~doit
plus demander qu~on brûle ces deux empoisonneurs
des intelligences Nos jeunes gens connaissent leurs
noms pour l'examen, mais ils se gardent bien d'ou-
vrir leurs écrits. Zola, à labonne heure! 1 L'enseigne-
ment moyen chez nous est bon, saufun défautgrave,
queje signalerai tantôt. Mais il n'a pasassez d'an-
nées à sa disposition. Le temps manqua pour obtenir
des fruits sérieux. La faculté.de philosophie est tout
ce qu'il peut être, s'adressant à des enfants. Ce n'est
qu'en Belgique qu'on arrive à l'université aussi peu
préparé. En Allemagne, en France, ~n ItaËe, rien
de pareil. En Angîeterre, & runiversité même, le
r~ime du collège continue. n &udrait donc, d'après
moi, pour se rapprocher du système en vigueur dans
tous les autres pays. en Allemagne, en France et sur-
tout en- Italie,restitueranos athénées les deux années
de philosophiede nos universités, qui appaitiennent
en réalitéà renseignementmoyen.
Ce serait aussi un avantage incontestable pour les
parents. L'ensemble des études, jusqu'au diplôme
nnal,ne durerait pas plus longtemps qu'aujourd'hui.
Le ius à Fàthénéecoûteraitmoins qu'à runiversité.
n resterait plus longtempsdans la famille, n serait
deux ans de plus tenu autravail régulierdesdevoirs à
&ire. H ne serait pas trop tôt livréà lui-même. H est
évident que tous les parents applaudiraient à la
réforme. La dépense serait, il est vrai, un peu plus
grandepour l'Ëtat; mais, comme elle serait moindre
pour les &miIIes, ily aurait compensation.
-En résumé, il est admis par tous les hommes com-
pétents (pe l'enseignement moyen en Belgique est
msumsant.parcequele temps luimanque,et iln'estpas
moins certain que l'enseignement universitaire des,
premièresannées ne donne pas lesfruits qu'onpeuten
espérer, parce que lesdèves yarrivent trop jeunes et
troppeu préparés. Quel est le remèdeà ce double mal?
Il nous estindiqué parce qui se &it dans tous les
autres pays sansexception, n faut établirun examen
universitaireet prolongerle tempsdes étudesmoyen-
nes, en y fusant entrer la plupart des cours qui se
font maintenant, à l'université,en philosophie.
Le programme des matières de renseignement
moyen, ~n Italie, paraît très peu étendu,surtout si on
le compare à celui de nos athénées si chargé, parce*
qu'il a &Hu accumuler dans un temps trop limité
toutes les branches qu'imposent,d'unepart, la tradi-
tion, d'autre part, les besoins actuels. Les Italiens en
sont encore à peu près au programme au siècle der-
nier.
Beaucoup de langues anciennes, un peu d'histoire,
de mai&ématique et de sciences naturelles, moins
encore de géographie, et pas de langues modernes,
réservées pour les instituts techniques.Dans le gym-
nase, on n'a que. l'histoire grecque et romaine.Au
lycée, on aborde l'histoire moderne; mais il n'y a pas
d'histoire spéciale de l'Italie, ce qui est une inexpli-
cable lacune. J'estime que c'est troppeu.surtoutavec
les huit années dont ondispose. Mais, chez nous, il y
a trop; évidemment;môme avec deuxannéesde plus,
iLy aurait encore trop de choses admettre dans lamé-
moire des enfants. Cinq~ou six langues, cinq ou six
grammaires à la~bis, latin; grec, irancais, namand,
anglais ou allemand. Généralement, saufpour les
têtes exceptionnellement bien organisées, il arrive
qu'on ne sait convenablement aucunelangue. Le but
principaldes humanités, autrefois,était debien ensei-
gner la langue maternelle et de former le goûtlitté-
raire, an moyen des langues anciennes. Les langues
anciennes étaient un moyen, non un but. Onnous
&isait apprendre par cœur les plus beaux passages de
Virgileou d'Horace, pour nous imprégner du senti-
mentexquis dés lettres classiques. On ne cherchait
pasànous expliquertoutes les dimcultés de la langue
et les arcanes des formes grammaticales. On visait à
&ire, non un philologue, mais un homme de goût.
Le but était souventatteint. On oubliait, alors comme
aujourd'hui, le latin apprisau collège; mais il restait
le style, le respect et le culte des belles-lettres.Main-
tenant, on veut faire des philologues,de douze à dix-
sept ans; c'est impossible, on manque le but. Bientôt
les connaissances grammaticales s*eSacent et de tant
d'efforts, de tant d'heures de travail, 3 ne reste
presque nen.Enoutre,notreprogNmmeestencombré,
surchargé,accablant,parce qu'à côtédes deux langues
anciennesqu'on conserve, on veut, outre le irancais,
enseignerle namand,qui est indispensable dansnotre
pays bilingue,etuneautrelanguegermaniquepresque
aussi nécessaire.Que faire? A mon avis, il faut sacri-
ner lalangueancienne,dontrenseignementne donne
aucun résultat sérieux le grec. Ici, où les Italiens
apprennent le latin si facilement, on ne parvientpas
non plus à faire savoir assez de grec pour en &erun
innt réeL Chez nous, ce serait d~nn beau résultat,
si on parvenaità posséderassez de latin pourse former
le~oût et le style, etpoŒ* se,penétterquelquepeudu
génie de raniiquité. C'est une détNion de pretendre
faire apprécier la Htteratare grecque à un~éïëve qui
en jeste à se traîner péniblement sur rexplicaiMn de
quelques fragmentset qui n'arrive pas à lire couram-
ment un auteur.
Mais revenons à ritalie actuelle. On y soigne avec
raison renseignementde la langue maternelle.Je vois
dans les instructions du ministrede l'instructionpu-
blique Correnti,que Fon fait lire les anciens auteurs
italiens, Dante,Boccace, Machiavel et les poètes mo-
dernes. Les Italiens conservent généralement le goût
des lettres, que nous avons complètementperdu, car
lire et aimer des vers est presque un ridicule. Même
lesjeunes,ingénieurs italiens, qui viennent compléter
leurs études à l'universitédeLiège et~que j'y ren-
contre, ont presque tous quelque poète &vori quTIs
connaissentpar cœur. La pensée est-ainsi élevée dans
la région de la beauté abstraite~ elle n'est pas com-
plètementabsorbéepar le maniement et lapréoccupa-
tiondesintérétBterrestres.
La circulaire de M. Correnti montre bien l'utilité
d'enseigi~ la philosophie, même avant rentrée à
runiveisïté.Yy lis ceci < A des jeunes gens exercés
pendant ~usieurs années, princqMjement dans rart
de bien écnre, il faut ense~ner aussi rart de bien
penser; qui est la base et le complémenf d'un bon
style. La logique peut conduire à ce résultat, sur-
tout si elle se dégage de la scolastique et si elle est
toujours < illustrée d'exempleset d'applications.Le
professeur exposera les principes généraux, qui sont~
IabasedelaiaisonetdusensinoFaLCespnneîpesDe
s~eSMerontplus de l'espritet prëserverontla jeunesse
de
-cette- tendance à la critique négative, qui est si
&è~M~e~Mqm~MM~&IT~K~s~~ikaME~
terontaux luttes des systèmeset que mêmeils ypren-
dront part, ils auront au moins commepoint d'appui
laphilosophie positive du consentement universel de
rhumanité. Dép~ au ~cée, on traceagrandstraits
l'histoire des. principaux systèmes phHosophiques.
Voilà donc le spD!ituaïismeou, si ron vent la pMIo~-
sophie dans ses trans généraux, introduitedansren-
se~nement moyen. Ceïa est absolument indispensable,
surtout dans les pays où, comme en Belgique, les
exigences inacceptablesdu clergé ont rendue impos-
aN~rn~~m~Mnrd~~MsedMsr~M~~C~~ea~M~
tion produit, dans nos athénées,une grave lacune.
On n'y trouvepas d'enseignement quiait pour but
d'élever l'âme de la jeunesse à l'idée du devoiret de
cultiver le salementre%MUX. C'est làce que &isait
ledeEgé. me faisait mal et dans un mauvaisesprit
Je ne pense pas qu~~une regretter sa retï'aite.Mas
ennnil&udraitleiemplaceretonyan'ivecaiteti
introduisaùt la philosophie dams la dernière a-nnéede
rense~nement moyen, c'est~-diredans la rhétorique
supérieure. Ici legymnaseest séparédu lycée, quiest
le prodronM de rCniveraité. Certaines villes ont des
gymnasesetn~ontpasdelycées.
En 1871, il y avait 78 lycées avec 3,645 ~èves, et
lû3gymmMes&~c8~K~<e~~b~~end~Mœs<~sétaNNse enis de rËtat, il y a les écoles dehor de(le rétat, il y a les école s moyenneS
conmHmaIes, qui comptaient11,753 élèves, les écoles
pnvées qni en avaient 5,743 et les peti~ séminaires
10,076. Le total, 42,000, donne nne proportion de
15 élèves de renseignement moyen par 10,000 habi-
tants, 9 pour I& province des Abruzzes, qui en a le
moins, et 25 pour laLionne, qui en aie plus. On nele grec et rhistoireque dans laquatrième
~u~edug~~MM~~c~dnedaMno~es&Mnè~
Voici le résumé du programme du lycée.
Nombred'heures de leçonspar semaine
Çr.ssse I~na et grec, 3 he~es.CLASSE YNFÉBiECBE.Latin heui s.
Latm,41~ heures. Grec, 3 heures. Mathéma-
tiques, 6 heures. Italien, 6heures. Histoire,
4 1/2 heures. Total, 27 heures par'semaine.
2" CLASSE. –Latin et grec, 4 1/2 heures.–
Latin, 1 heure.–Ita!ien,3heares.–Ttla&éma-
tiqnes, 3 heures.– Histoire, 3 heures. Physique,
41/2 heures. Philosophie, 41/2 heures. His-
ioire naturelle, 2heures.–Total, 25 heures par
semaine.
CLASSE SUPÉRIEURE. Latin et grec, 3 heures.
latin, 1 heure.–Mien, 3 heures.–Mathéma-
tiques, 3 heures. Histoire na.tureïle, 3 heures.
Physique, 4 1/2 heures.–Histoire, 3 heures.–
Philosophie, 41~2 heures. Total, 25 heures par
semaine.
Au gynnNse, après chaque aimëed'études.rélève
subit un examen de promotion; puis, &l&nn, un
eMmende eHcencegymnasiaie~ (Z~zc~t~M'-
<M&).
Ce dernier examen se iaitavœ quelque solennité,
devant une comnu~on de quatre professeurset un
président. D est cent et ora~ et porte sur toutes les
matières enseignées. La taxe est de 30 &ancs. Les
élèves de renseig~mentHbre se présentent devant
la commission du gymnase de l'État.
A la nn desétudes du lycée, nouvel examenpour
obtenir la licence lycéale (ZM~Mi~ ~CM~). Pour s'y
présenter, il. faut apporter le diplôme de licence gym-
nasiale,obtenu au moins trois ans auparavant.L'exa-'
men est écnt et oraj~ et porte aussi sur toutes les ma-
tières ense~nées. n se passe devant une commission
composée de pro&ssems du lycée. La taxées~ de
75 &ancs. On n'est admis aux études univecs~taîres
qu'enprê~tantundq~ômedeHeencelycéaIe.Cn
voit qu'ici on ne peut entrer à FUniveEsité que~ès
bien préparé, car ces examens sont séneux et ils
ex~ent qu'on revoie toutes les ma~MS. Chez nous,
sous prétexte de liberté,il &ntlaisseren~er lesjeunes
gens même les moins capables de<soîv!'e les coois.




Je visite laBanque populaïre de Packme,qoî est un
modèle sous tous les rapports. Elle est logée dans un
beau palais, comme tous les établissements ieLI/ans-
tocraëe et le clergé ont tantbâti an xyT sïèdèî EHe
compte 3,622 actionnaires pour 18,274 aeëons. Le
fonds versé est de 905,063~6'ancs et la réverve de
275,000 &ancs. faction d~j5p &amcsestcotee~.
Elle a &it, en 1877, pour 55~m8NMs d~aSmes. En
examinant la qualité des acëonhanes, je vois quTI y
a parmi eux beaucoup cTemployéset de petits agri-
culteurs,et mémedes curés desparoissesruiaIes.C'es<
qu~en Italie le bas clergé n'est pas, comme en Francf
et en Belgique, rétribué sur le. budget. Ceci mént<
unmomentd'attention.
A chaque cure estattaché un fonds de ienpe, une
~t<~ une petiteeaq~oits&m que le curé&itvaloir
comme iireniend<PaEfb~iHa loue en tout on en
partie. Plus souvent, il la cuMveIm-~nême,et aïots,
connnelcutantre agriculteur,ila&équemmenttesoin
de cré~Et (Nestlé b&té&ceaB<nen.C'estainsi quèsont
e~N~mm~~nS~lM~MM~betL~<M~~e
I~&~I~ms~sTEh~MderLd~<~mnM~M~I&
jSeonacieantique,et partout où les~NEines~H'imiëves
deIap~~nétéoDi~snrvect~iIyades&mdsdetea'eqni
SNïtdesimesà rettEbuer les mdastnes'm~spensables
àJ~gmM~MKLOntKmreL~dmmpdnchMnm~~e
dtamp dn &Bgeron~ le champ dn potier. Id, il y aie
~tamp dn cnré. Une loi est déposée en Italie pour
<~ai~er<~état de <~oses. On TentqoerËtatprenne
possessiondesbiens de lacnre et letnbneYè ctea~
sur lebudget, comme en France et chez nous. C'est;
me mesure détestable an point devaeHbéïa!,et
cependant ce sont les adversaireyiespins décidés.dn
de~<~ni lasoutiennent C'est le meflieur'moyen de
&ire~ un clergé antmatïonalet complètement dévoué
aupape.
D~&'R~pMvŒ~dmE~~n<~mnaNeIhT~
~co&t<MMt ~MM~ T~M~, montre qu'un cïeBgé
a~M~éà~~mMetpMpn~HK~nea~NMMjmnms
complètement son intérêt dece M de rÉtat. Coupez
ce lien, yoos en &ites un moine; il n'a plus qu'une
patne,Rome.
C'est à ce point de vue que Cavoura toujours com-
battu rincaméra-tion~des biens, non des couvents,
mais du clergé séculier, ce qui est tout autre chose.
< A ses yeux, nous dit M. Artom,voir ~~cc
~Œ~wc~M~~ C<Kxw~ il est désirable que
le clergé soit relié à ~société par les intérêts lesj~us
nombreux possibles, et la propriété est l'un des meil-
leurs moyens de rattacher-le prêtre aux institutions
de lapatrie.
Voici un extraitd'un discours de Cavour à cesujet:
< L'incamération s'est accomplie-sur une immense
échelle dans quelquespays de l'Europe~ En France,
le deigé, avantla Révolution, était aussi richesqu'en
Espagne. Qu'arriva-t-il?Jerespecte beaucouple clergé
ûançais et je reconnais qu'il est plus moral et plus
zélé que celui d'autrefois; mais personne ne niera
qu'il ne soit beaucoup moins national, beaucoup
moins libéral que né l'était le clergé de l'ancien rë-
~ime. Celui-ci était animé d'un esprit d'indépendance
à l'égard de Rome, et d'un certain attachementanx
maximesnationales; il avait des instincts de liberté.
Tout est changé aujourd'hui. Tous les &its démon-
trent que le clergéde Franceest infiniment plus ultra-
montam que notreclergéitalien.~ r-
Tout le monde m'amrme ici que le clergé est en
effet; comme le dit Cavour, beaucoup moins romain
et moins fanatique que le nôtre. J'en entrevois plu-
sieurs motifs, mais le principal qui me frappe en ce
moment est celui-ci. Le clergé est propriétaire,on du
moins le cnré a la jouissance d'une propriété. II est
ainsi engagé dans tous les détails d'une ferme à
exploiter. H désire bien vendre son blé, son vin, son
huile, n s'occupe de la culture de son~o~c.D s'en-
tretient avec les autres cultivateurs des prix, du
marché et des débouchés. Pour bien vendre, il fint
que le pays soit prospère. Donc, il ne voudrapas y
provoquer de crise.
Rien de pareil pour le curé rétribué sur le budget,
son sort est assuré. H touche son trimestre, quoi qu'il
arrive. De ce côté, il n'aaucun souci. Le soir, au coin
du feu, la nuit dans ses veilles, à quoi pense-t-il?
Comme -le curé italien, à bien engraisser son veau ou
afnmer son champ? Non pas; mais à la grandeur de
rieuse, sa seule patrie. Comment pourra-t-il y con-
tribuer ? Qu'aura-t-il à &ire pour augmenter son in-
nuence?Voyez ce qu'est devenu le curé belge et plus
encore son vicaire un soldat de Rome et un agent
électoral. Rien de plusnaturel.Oniuia'oté tout intérêt
national et on lui a ouvert toute large la porte des
comices. Si l'Égliseest respectée,puissante comme en
Belgique, leprêtreqmiareprésenteestle vrai seigneur
du village, celui jdevant qui tous s'inclinent.S'il par-
vient à faire arriverau pouvoir un ministère clérical,
alors il est tout-puissant.Vous le voyez dans les, rues,
dans les stations, s'avancer majestueusement, la tête
Dante, le regard assure, attendant le salut que cha-
cnn s'empresse de Ini faire et très~bas. H est le distri-
buteur des faveurs ministérielles. Sesamis désirent~Is
une place, il se rend à Bruxelles il est reçu à Fin-
stantpar le ministre, qui ne peut rien Ini refuser. TI abienplus d'autorité et de pouvoir que sous l'ancien
régime, incomparablement.
Ici, les prêtres que je rencontre sont pauvres,
humbles,craintifs. Pourtant onles attaquebien moins
que chez nous; mais ils n'ont pas la conscience de
leur force.
Un clergé dont le traitement est payé par l'État et
sans qu'il ait à s'en occuper, sera certainement bien
moins national et plus romain que celui qui doit tirer
sa subsistance du faire valoird'une propriété. Le pre-
mier vivra plus que le second de la vie spirituelle,
c'es~-a-dire de la vie universellede Rome.
L'exemple de la France et surtout de la Belgique
est convaincant. Nos amis les libéraux italiens, en
poussantà l'incamération des biens des curés, com-
mettent une faute énorme. Ils croient porter un coup
à l'innuence du prêtre c'est tout le contraire. Us
préparent la voie à un clergé détaché des intérêts
fonciers et agricoles, qui s'élèvera ainsiau-dessus du
paysan et qui, en lui inspirant plus de respect,
deviendra son guide et-son maître.
Les cléricaux, sTIs voient clair, pousseront à l'~M~-
~<z<MMt, afin d'avoir un clergé vivant uniquement
du budget,comme le soldat, et libre ainsi de ne s'oc-
cuperque de sa mission spirituelleet de lapropagande
ultramontaine.
Je me suis tien écarte des banques populaires,
mais j'y reviendrai plus tard, quand aura eu lieu, à
Padoue, le < Congrès des banques'populaires. On
espère y voir MM. Léon d'Andrimontet Micha.
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C~M~'M~o~ <~ec J~ ZM~ <Vous, lui dis-je,
qui êtes le grand négociateur des traités de commerce
de ritalie, vous voulez y développerl'industrie. Vous
vous défendezd'être protectionniste, et vous n'avez
pas tort. Les maîtres de la science économique,Smith
et Min,admettent qu'un pays peut frapper d'une taxe
de protection, pendant un certain temps, des objets
manufacturés étrangersqutipeut produirelui-même.
C'est le moyen de faire naître des industries natu-
relles. Voilà ce que vous voulez faire chez vous, mais
prenezgarde. Vous créez ainsi des intérêts protection-
nistes qui, plus tard coalisés,seront vos maîtres. Vous
serez entraîné à. une guerre de tarus avec les autres
nations. LTtaIie, ayant à résoudre ce dimdie pro-
blème de la suppression définitive du pouvoir tem-
porel, doit au contraire tout faire pour conserver les
sympathies générales qui lui sont acquises aujour-
d'hui. Évitez donc de leur fermer vos portes. Multi-
pliez plutôt lesliens qui vous rattachent belles.
< D'ailleurs, est-ce donc un bonheur pour un pays
<Tavoir unegrandéindustrie?Voyez quedesounrances
cause en ce moment la crise industrielle. Des miniers
et des milliers d'ouvriers sans ouvrage, la guerre
incessantedes travailleurset des capitalistes, les M-
lites, les rainesde toute sorte, la gêne, la misère, qui
se répand dans toutes les classes de la société, ettout
celarésultantdecauses générales,agissant commedes
phénomènesphysiqueset échappant ainsi à~ Faction
des hommes. Ces crises sont périodiques, eteMes
deviennentde plus en plus graves, parce que la lutte
pour l'existence,le ~T~y~/or~, embrasse aujour-
d'hui le monde entier.
~Heureux les pays agricoles .M~ ~M~M~
3<MM
~MM'~<~ a~Wco~. Ds viventde leurs pro-
duits, ils ne dépendent de personne. Ils sont moins
richespeut-être; mais ils ont moins de désirs, moins
de déceptions,moins de souNrances.Quand~rous aurez
parqué-dans des usines et asservi à l'unnbrme labeur
de la machinevos populations,qui viventaujourd'hui
en pleinair, sous votre beau soleil, croyez-vous que
vous aurez rendu serviceà votre pays?
< H est trop tard, me répond Luzzatti, pour nous
chanter ces bucoliques. Les égloguesvngOiennes ne
sont plus de saison chez nous. Nous sommes un
peuple. moderne. Nous avons une grosse dette, une
forte armée, et notre unité à consoliderpar de grands
travaux publics. De là, d'énormes besoins d'argent et
des impôts accablants. Nécessairement, nous devons.
produire davantage.Notre soie va à Lyon se trans-
former en étoffesque nos damesachètentà hautpnx:
pourquoi ne les briquerions-nouspas nous-mêmes?
Le coton, qui vient de FËgypte, c'est-à-dire de nos
portes, va se &ire tisser à Manchesteret nous revient,
après avoir franchi deux fois l'Océan pourquoi ne
pas le filer et le tisser nous-mêmes? Il en est de même
pour la lainequi vient d'Australie, et que nous ache-
tions en Belgique sous forme de draps. Déjà nous
commençonsà faire nos draps nous-mêmes à Biella,
chez Sella, etaSchio danslesfabriques de notregrand
manufacturier, M. RossL Nousarriverons à m'briquer
aussi bien et aussi bon marché que les autres.
< N'oubliez pas, repris-je, qu'il vous manque le
moteuréconomique, la houille. Or, la machine rem-
place l'homme,-et ainsi onpeut produire à bas prix,
malgréune maîn-d'oeuvre très chère. Voyez ce qui se
passe en ce moment en Amérique. La nature a fait de
l'Italie un pays agricole.Combien le capital est néces-
saire ponr améliorervotre agriculture, surtout dans le
Midi, qui est à transformer Ne détournezpas artm-
eiellement votre pays déjà voie que les conditions
naturelleslui indiquent~ Vous ne soutiendrezTa con-
currence que par des salaires très bas, c'est-à-dire à
condition tTavoir unepopulation ouvrière trës nusé-
iable.Est~d6siraMe?~
–Leprotectionnisme en Italien'est guère défendu,
théoriqnement,maM il a pour lui, d'une patt, les
besoins insatiables du nsc; d~autre part, les intérêts
coalisés des fabricants, qui ne sontpas tenus enëehec
parla propagande des exportateurs et des commer-
çants.
H estcertainqu'un payssi évidemmentcréé et des-
smégeograpniquement pour &îre le commerce et..
pour servir d'intermédiaire entre l'Europe, rAsie ~et
rA&ique, doit être. acquisau libre ëcnange.
in
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La terre noire et meuble est admirablementculti-
vée, souvent & labêche. Mais la campagne présente
UB'aspecttrès unnbrme. Les champssont tous coupes
de lignes d'arbresplantés à 10 ou 1~ mètres de dis-
tance ormes ou mûriers, traités en < têtards aux-
quels montent les vignes qui sont conduites en guir-
landes d'un tronc à l'autre. La terre est partout la-
bourée, prête à être semée. Il y a cependantquelques
champs de navets. Il me semble qu'au moyen des
racines en récolte dérobée, onpourrait obtenir un
plus grand produit de rétable et, par conséquent,
mieux encore engraisser la terre, puisqn'on anrait
plus d'animaux et plus de fumier.Lenavet en seconde
récolte est une source de richesse pour le cultivateur
Samand. Ici, à l'automne, et jusquevers le 15 décem-
bre, cetteplante grossirait et donnerait plus de.pro-
duitsqu'enBeïgique~
Le bois des ormeaux, qu'on taille iréquemment
pour les empêcher de donner trop d'ombre, sert de
combustible. Le mûrier livre des ieuBIes pour le ver
à soie. On est parvenu réchapperà la maladie qui
tuait lever à soie, en faisant venir des graines du.
Japon. Mais un autredangermenace cette industrie;
c'estla concurrence de la soie gr~ge de laChineet du
Japon.
Cette concurrence estdéjà telle, qu'elle a fait bais-
seRlesprix d'un tiers, perte énorme pour l'Italie et
surtout pour la Lombardie.Etcen'estpeut-être qu'un
cemmencementËconomiquementJ'Europeestmena-
cée Ma fois par FAmenque et par rAsîe;par rAmé-
rique,àcause derabondance desiiehessesnaturelles;
par FAsie~à cause du bon marché de Yamam-tTœuvre.
Le Yankeeet le Chinois, voilà les maîtres futurs du
monde économique.
En Lombardie, dans la Vénétie~ en Toscane~ dans
rËmilie, le systèmede culture est presque le même,
enprincipe. On produit à la fois lescéréales–Né.et
mais et levin sur le même champ.Les;racinesdes
arbres et l'ombrage de leursrameaux nuisentévidem-
mentau rendementdu froment qui est moindre qu'en
Belgique. Certains agronomes prétendent quTI y
unirait avantageà séparer les cultures: ici le vin~ là
le blé. Lé fait est que le vin récolté sur les vignes
<en &stons~ n'a pas le tanin et le bouquet des vins
de France. D ne se conserve pasbien et il ne s'exporte
que pour les coupages.
Même en cette saison, Venise est une merveille.
C'est laseule villeàlaquèlleancune autre ne res-
semble. La mer, grossie par le vent qui la refoule,
s'engage avec un fort courant dans les canaux, dé-
borde sur 1& placeSamt-Marcetpénètre josquedansla
cs&ëdrale.Elle esttransparente, pme et dn.plos beau
vert, auBen d'être jamiàtreet stagimniecommerété.
I~gondoYesinent~mmedesoisesox suspendus
dans un élément azuré. L'eau claire, vive, joyeuse,
ba~ne et reflète les ~ieux palaissombres. C'est comme
unsM~ktbjNm~sedMMiavMŒed~L~K~NS
a~~unTMiphMTSmm~MN~Iep~NsdM]~
lalTace et le Grand Canal. Les souvenirs de Byron,
de Musset, de Geoige Sand me reviennent à l'esprit
&~i~M~M~M~M~~C~M~ZM~Cj~M~~chMmanb
réeïts, pleinsde poésie et d'enthousiasme. Lit-on
encoreces livresanjoura'hui?Combien de temps dure
dans notre tempstroubléet encombréle souvenir d'un
auteupquisemblait devoir être immortel?
Saint-Marc est laseule ~ised~taiiequi me laisse
une nnpression complète et sans mélange. L'intédeur
dndômedeMilanesttrèsteauaussi,maisl'exténeurest
trop ehargeet pasd'un goûtpur; on dirait une cathé-
drale en albâtre on en sucrerie. Saint-Pierrede Rome
e~mamtdegNmdN~nNM§~~]~flapK~MMm
Vecise,i6 novembre.
des ornements. La &cade est manquée. Les égEses
d'Orvieto et de Senne sont des, bijoux, mais ne
réveSïentpasIesentimeDtreI~eux.LeRtn&éoii
seul estun monument vraiment par&ib.maMc~estun
templepaienetnonune~ise.
A Venise, la vie est channante. Après une prome-
nade engondole,quivous &?voir les grands aspects,
rien n'est plus anmsantque de nânerdans les petites
nM~defnmdnroMin~M~M]Mn~€~derM~
.contrerpartout un motn'd'arcnitectoie,un coinpitto-
resque d~une yieHIe masore, une scène dé mœurs.La
race est ràvissante. Souvent des cheveux Monds et
la ca-mation eNouissante~même avec les; cheveux
noirs; mais jamais rien de lourd et de trop chà-mèl
le nez fin; les yeux grands et doux; le galbe ovaL Au
fond on retrouve la marque du type slave qu'ont
apporté ici les Vénëtes. J'ai rencontré ce metange
dMnmmtduaM~s~~e~~dMnderM~MC~éde
rAdriàtique~à Capo dTstrià~Un dimanche, après-
midi, unemusiquevenue de Trieste yavait rassemNé
touite Ja popuJsiion sur la Pbce, qui ressembTait en
très petit à celle de Venise. Le lion de Saint-Marc
étalait ses ailes ouvertes sur'Ia &cade dupalais muni-
cipaL Presque toutes les femmes étaient jolies, quel-
ques-unes étaient incomparaMes;nuDe part la race
nem~apairuaussiravissante.
Le port de Venise reprend unpeu d'animation.Les
<!TandssteamersdeIaCompagniepéninsulaireangïaise
des Indes s~an'êtent en partant et en revenant.Les
marchandises arrivent tTAHeTna~ne et de Suisse ou
y sont envoyées d~ci par chemin de fer; c'est le
abouchésurlamerde la I~ne duBrenner.Lesvoya-
<~eursetles petits colis sont deba.rquésàBnndîsL Les
produits encombrants vont jusantVenise. L*ac6vité
commerciales'est développée cependantlesVénitiens
a~~MgnM~;Nse~éNMmtvNrphsT~ep~emrLs
teanx jours cTantreSHS. H &at un temps très long
pour donner an commerce une direction nouvelle.
Nous voyonsun exemplecurieux de ce fait. On a créé
à FIessingue des docks, des ports, des installations
m~~n&rdMst&NnM~àrADam~ par
une voie ierrée. On espérait enlever à Anvers une
partiedu trafic.Guidésparcet espoir,des spéculateurs
avaient acheté des terrains à FIessin~ue, espérant les
revendre avec grand ténénce. Ces espérances nese
sontpas réalisées. Lecommercene sedétourne pasdu
tout d'Anvers. Les hommes déterminent les voies
commercialesplus que la nature.
Venise parait plus prospère. Beaucoup de palais
sont restaurés. On voit bien moins qu'autrefois de
maisons délaisséeset tombant en ruine. Les boutiques
sont plus belles, mieux fournies; les façades mieux
entretenues. La misère~ est grande cependant. On
compte 36,000 pauvres inscrits sur 130,000 habitants.
A Images, dans notre Venise dn Nord, il y en a bien
davantage; 2~000, je crois, sur 48,000 nab~ants;
mais le bureau debieniaisance est si riebelAVenise,
la. po~Hïhtion augmente lentement. En 1867, elle
était de 120,000 âmes. Depuis-lors, elle s'est accrue
de~lO.OOO. C'est évHemment un s~ne dè prospérité
KMve.CeJa pronve au moim que le déclin est
an-êML
17 novembre.
Jesuisreçu ici par M~CasieInuovo~Tundesroman-
ciers les plos goût6s de rliaiie, et par M. Politeo, qui
est pEO&sseor de pbNos~hie à la fois an lycée de
~€mM~àI~mh~M~6deI~dMM;DNMi~o~~a
probablement pour Padoue. `
M- Politéo est un des hommes-les plosd~n~nës
que j'aie rencontrés.C'est un spiritoaiNte, on plato-
nicien de la grande école, n voit toutes choses de
ïtaot. H n'estpas apprécié àsavalenrem ItaEe, parce
qn~l a peu paMié dans un pays ou ron publie beau-
coup. Et il n~éentguèreparce qu'il ne parvientpas à
Tendre sapensée commeil le désire. D ~ise à une per-
jection qu'il ne peut atteindre. Par réléva.6on des
idées, il me rappelle ce grandesprit etcegrand cœur,
<3usia.veCaDier,qui,Imaussi, n'a presque rienéeritei
pour la même raison. Jamais il n'était content de son
tn~NLIlc~VMiq~ûahdMénmMxqM<~séŒ
~evecx diredes obvies: ses écoïes etdesmsqui font
hMmeuràsonnom.~LPoEteopartagenos idéessur Ja
nécesaEté d'une réforme religieuse. II conna~ nos tïa-
vaux. H me parle de ~~c~M~et de votre articlej~t~eo~M~.OnesttresneureuxdeietMuver
aiBsi.arétMi~ec.réeboouIaconnnnationdeses
convictions. Seulement, M. PoHteo qui, né en Dal-
matie, a du sang slave dans les veines, est animé
d'une chaïenr iDysëcuequi nous manqne.
~NMSCMSMMd~Iaa~N~~ld~rR~KL~iMI~M
M~Mm~~nd~~d~jm~anT~eanddàcksA~M~
laitrouvé tout le monde inqmet,toanneniédea'amtes
T~~M~v~~mtr~~mTt~s~inM~J~ma~msé~





dans une graDde partie de la popilation. C'est peut-
être une cause d~embao'as dans les luttes politiques,
maisc'estunegarantie de moralitéet de conservation.
I~An~eteEreest toujonislepremierpeapledn monde,
parce tQue c'est celui où la religion a conservé le plus
(Tempire. De là, ce sentiment dn devoir, cette, hor-
Teor du mensonge, ce jespect du droit qui &appent
chez rAnglais. En Italie, l'indifférence est générale.
Chez la bourgeoisie et même chez ranstocratie,ridée
religieuse est morte. Chez le peuple des villes, elle
trouve plutôt de l'hostilité, et dans les campagnes,
elle ne survit que dans quelques pratiques sans
influence sur la conduitejournalière.Leclergé même
n'a plus d'idéaL Je n'oserais dire quTI doute, tant il
réfléchit peu aux questionsreligieuses; mais il n'anul
enthousiasme pour sa foi. Le fanatisme est du moins
une preuve de force de Famé et Se vie spiritnelle.
Ici, vous ne rencontrerez pas un fanatique. Le curé
dit la messe par habitude; il s'occupe de ses petits
intérêts et songe peu à reconquérir le pouvoir pour
rËgliseou pour le pape. De même, la prêtrophobie,
la hainé du cténca~ si ardente de l'autre côté des
Alpes, existe à peine en Italie. On ~ue songe pas à
lutter contre qui n'attaqua personne et ne résiste &
rien. De ce manque général de fortes croyancesré-
sulte un aBaissement des caractères, un abaissement
du niveau moral, qui rend tout possible. Nouspou-
vons continuer àvivre très longtemps ainsi, dans un
calme apparent; mais aussi, par suite dune sorte de
décomposition lenteet invisible,nous pouvons assister
à un écroulementsubit. »
< Votre esquisse est peut-être vraie, lui dis-je,
mais vous la poussez au noir, j'imagine. Le. problème
se pose partout dans les mêmes termes. Nous sommes
dans une époque de transition. Les formes des cultes
existants ne répondent plus aux besoins de notre
temps, l'humanité parait incapable d'en produire de
nouvelles.Seulement, cela est plus frappant, il est
vrai, dans les pays catholiques que dans les pays
protestants. M. de Broglie a écrit un jour nn mot
effrayant en parlantdu catholicisme La même chose,
dit-il, et quelle chose est à la fois indispensable.et
impossible. Un peuple peut-il vivresans religion?
voilà le grand inconnu qui s'ouvre devant nous. Les
croyances religieuses sont partout ébranlées. Sans
elles,peut-ily avoirune moralité vivante, emcace?Et
sans moralité,quedeviendrontles relations humaines,
la vie privée et publique, la liberté et l'ordre?
< Sans doute;reprit M. Politeo,partout la ques-
tion se pose. A mon avis, c'est le christianisme ré-
&rmé et ramené à ses origines qui seul peut nous
apporter le salut.Mais,en Italie, ce qui m'épouvante,
c'est le marasme, le néant absolu en fait de religion.
Chez vous, en France, en Allemagne, il y a lutte, il
y a vie. Ici, point: le sentiment religieux manque
paiement chez le clergé et chez ses adversaires. D
n'y a donc ni attaque, ni défense. Demandez à nos
libéraux' ce qu'ils pensent de la question religieuse.
Ils vous répondront qu'ellen'existepas en Italie. Cela
est vrai en grande partie, et voilà précisémentle mal.
Le jour où le clergé songera à reprendreson empire,
les résistances serontbien faibles. La disparitioncom-
plète de la foi perdra l'Italie, ou son réveil l'asservira
M!ome.
C~M~~M~MC~M~jRM~M.Eambri
est un des meilleurs orateursdu Parlement. Lui aussi
voit les chosesen noir, mais à un antre point de vue
que M. Politeo. < Saufdansle Midi, dit-il, les classes
dangereuses ne sontpas très nombreuses en Italie;
mais elles sontactives,remuantes,audacieuses,tandis
que les conservateurssont inertes, craintifs et se lais-
sentintimiderpar la menace. Unepetite minorité, en
cas de trouble, peut dominer la majorité et l'écraser.
Il y a, il est vrai, l'armée,qui est excellente. Elle est
jusqu'àprésent animéed'un bon esprit;maisles déma-
gogues cherchentà y acquérir de l'influence. Le ser-
gent esttrèsmalpayéet il jouit de beaucoupde liberté,
Dans les caSs, les meneurs lui payentà boire et s'em-
parent de son €S~~Ll~s<~w~ïJ~~MM~~q~bna
tolérés, sont une excitation directe à la révolte. Si
jamais ce mauvais esprit devait pénétrer dans notre
armée, nous serions exposés aux plus terriblés aven-
tures.~
Voici ce que sont ces circoli Barsanti dont il est
sans cesse question dans les journaux. n y a cinq ou
six ans, éclata à Pavie une petite révolte, à laquelle
prirent part quelquessoldats. Un officier fut tué; le
sergent Barsanti fut déclaré coupable du crime et
fasulé. On prétenditque Barsanti avait été condamné
à tort et qu'il n'était pas présent dans la caserne où
l'officieravait été tué. De là, une protestation que les
meneurs de la démagogiepntorganiséepours'emparer
de respritdes soldats et des sôus-omcieis. De divers
côtés, et surtout en Romagnè, \m &nda des cercles
Barsanti qui, en realité, étaientdes associationsrépu-
blicaines et démao,ipes,. 4,ag giques. Le~mitnstere devait-il
tolérerrexistence de ces c~rcoK~~a~, dont le nom
était manifestementla glorinca~on~de~assassinatet
de la révolte dans Farinée ? D'après la droite, évidem-
ment, non. Il auraitdû les dissoudreen vertn du pou-
voir discrétionnaireque la Constitution a laissé au
gouvernement. Les ministres Cairoli et Zanardelli
prétendent,an contraire, que, comme en Belgique, le
droitd'association n'admetpasdemesurespréventives,
et quece sont les tribunaux qui doivent appliquer la
loi pénale, s'il y a lieu. C'est le grand débat en ce
moment. Les journaux en sont remplis. C'est sur ce
terrain que se livrera là bataille parlementaire, qui
décideradu sort du ministère.
Ce que m'a dit le député Fambri donne & réné-
chir. Les éléments de désordre augmentent si rapide-
ment dans nos sociétés profondément troublées, qu'il
&ut bien compter sur l'armée, pour en comprimer
l'explosion. Mais qu'amvera-t-ilsi l'armée elle-même
est envahie par les doctrines subversives? Dans les
pays méridionaux, ce danger est plus à craindre que
dans le Nord. Les idées se répandent bien plus vite.
Elles passent de l'un & l'antre par la parole vive et
ardente. Dans les pays ou l'on boit de labière, une
parole s'échange toutes les dixminutes et il faut des
années pour qu'une idée mûrisse. Ici, c'est toujours
la-vie du Forum; la-fermentation se communique de
proche en proche,comme l'étincelle électrique.
i$noven!bre.
La nuit. dernière, nous entendons des cris, des
chants, des musiques et un déchaînement de cloches,
dontje n'avais nulle idée.Nous sommes logés sur le
grand canal, entre l'église de San-Mosé et Santa-
Mana délia Salute les clochessonnentà toute volée;
il semble que noos soyons dans leur bouche même,
tanteneamous brisent le tympan; nous supposons
que c'est la fête de la paroisse. Le lendemain nous
apprenons l'attentat de Passanante qui, au momentoù
leroi&isaitsonentréeàNapIes,en voituredécouverte,
a essayé de le frapperd'un coup depoignard. Lanou-
velle est arrivée à Venise, à dix heures et demie du
soir, et aussitôt on est sorti des théâtres et-descafés,
et des démonstrations se sont organisées et ont duré
toute la nuit. La ville présente un aspect curieux.
Toutes les boutiquessont fermées. Tout le monde est
dans la rue. Les maisons sont pavoisées. Partout des
inscriptions PM~ D~~o; musique surla place
Saint-Marc; 2~ chanté par le patriarche, qui
prononce un discours très patriotique dans Fé~ise
Saint-Marc. L'assistance applaudit comme dans un
emeeting~. C'est une explosionde cloyalisme~ una*
nimeetvraimententhousmste.
Cet attentat, suivant de près ceux\de Hodel, de
Nobiling et de Moncasi, es~~un symptôme grave,
parce que les souverains que les p~icides veulent
frappersontextrêmement popnliaaa~setque, d'ailleurs,
le crime sei~sansrésultaL CcTfestpasIeroiqiie
ronveutatteindre, c'est rinstïttEdon,laroyanté,et non
la ipyai!~ comme institution politique, mais comme~
symbole de l'inégalité sociale. Voilà le point qui
donne à réfléchir pour ravenirde rEurope.La misère
dn peupleest réelle. La coneoErence et les cases dans
l'industrie et dans ragricoltore, le prélè~amentexa-
géré d~ r~n~T~niMTttlpstra~~iT!~nTR~n~mTnTmnm
de ce qu'il &at pour vivre. Pnis arrive le nsc, avec
ses impôts écrasantspour l'année et'pour la dette,qm
réduit encore ce mmïm~Tn j de sorte qnTI devient
insumsant. De là la misère. La misère, en effet, est
eSroyabIe, dans toute l'Europe en Italie plus encore
peut-être que partout ailleurs, saufen Russie. Autre-
SMS le peuple se résignaità cessounrances. Plus elles
étaient extrêmes, plus elles l'abattaient. Aujourd'hui;
les idées socialistes, sous une forme on sousune autre,
pénètrent partoutet créent ainsi un fonds d'irritation
sourde et profonde..Cette irritation concentrée, exas-
pérée dans la tête d'un fbù ou d'un monstre, aboutit
an régicide, en temps calme,–mais, en cas de révo-
lution, répandue dans les masses, elle livrerait nos
cites anpétrole. Ces attentats sont comme des évents
de nammesjmTHssant parfois de la lave, qm court,
lH'ûIante,sons la sur&cepaisible de notreordresociaL
–Qnne eroitpas ici que lecrime de Passanantesoitle
résultat d'une conjurationde rintemationale.Les so-
ciaEstessystématiques,commeen Allemagne, ne sont
pas nombreux en Italie, me dit-on;mais ony tronve,
à tous les degrés de récheïle sociale, des hommes de
désordre que le souftie des idées socialistes atteirit et
agite~
M** Perozzi m'a donné une lettre pour la com-
tesse Marcello, qui a, dit-on, le salon le plus agréable
de Yenise~t je puis me faireainsi unelégère idéedes
relations socNles.La&miIIeMarceÏIocompteplusieurs
doges qui ont des tombeauxintéressantsau xrv*et du
xv~ siècle, dans les,églises des Frari et de SS. Jean et
PauL L'un de ces tombeauxa été érigé aux fiais de la
république, en récompense d'une action d'éclat qui
rappelle la mort de Nelson. Dans un combat naval
contrôles Turcs, un Marcello est frappé à mort il
donne l'ordre de le porterdans son armureau plus ibrt
de la mêlée,et les Turcs sont vaincus.DonnaAndriana
est veuve. Mèrede six enfants, elle est encore une des
beautés de Venise. Outre les langues modernes, elle
connaît bien,les languesanciennes; elle ~intéresse à
toutes les sciences, surtout aux sciences sociales; on
lui doit, à elle et an députe Fambri, le réveil chine
industrie célèbre de l'ancMn~répuNique, les den-
telles an ~mteuxpomtdeVénisè-DansrI~Ie~deBurano,
une vieille femme en avait conservé ~eceet. On lui
donna des élèves, on &rma des maîtresses et aujonr-
d'hui on fait des dentelles S~en~es~qui valent JUS-
qu'à 2,000 francs le mètre. Ceï~-ci~~ont&ites I&
iBam.Onen6~anssiamca.n'ean.E!Iesontobtenuun
grandpnx l'Expositionde Paris, et il s'en est vendu
pourmMœntamedenuneû'a.ncs.
A Murano,~in<~ust~eduverrede Veniseapris aussi
un nouvel essor. C'est ainsi,par le travail,qu'on com-
ta.ttM.Ianusère.
L'existenœ moderne même la pins luxueuse est
perdue dans les vastes appartEmenis des anciens
p~N~]~MmaJ~~nM&i~Ma~e(~eletMN&me
~ia~~T~sM~KS~mtaMaM~sàL~MN&~
thèque. Elle reçoit dans. une grande galerie peinte à
fresque. Un piano à queue, des meubles de prix, des
~~hM<m~Œ~sde&m~u~5&nmmtM~M~deom-
tres pour la conversation. A côté sontdes salons. plus
petits, encombrés d'objetsd'art, les murs couverts de
tableaux, des portraits de doges et de membres du
Conseil des Dix; les élégances de l'ancienneVenise se
mêlant aux ranmements de la vie moderne. M*~ Mar-
cello aime àréunir chez elle les savants, les littéra-
tenrs, les hommesdNiingué~àdivers&res,quiLabi-
tentVenise-Es s'y rencontrentavec les représentants
de ces &mines dogales, dont les noms sont.connus de
toute lŒurope, par les palais qu'ils ont bâtis et par
leurs hauts,6~ qui forment rhistoire de la r~u-
Nique. Donna Andrm-na tient à ce que ses nLs soient
utiles à leur pays. L'aîné est marin, un autre se des-
tmeàymm~~nntMMNm~adems~NnN~MdNp~
sMons pour le dessin, et ènene s'opposepasàceonTI
dèvienneartiste.
]~mxËn~n~N~6w~~dq~m;IepML<ktMqMqùe
je suis en Italie. C'estque tout le monde padeet s'oc-
cape de Ltanes6onsocMeet, en second Eea~qne~
hautes dasses, an lien de se retrancherdans imeoisi-
~et6 qui seraitcommeleprivilègede I&caste,prennent
une part active à la vie politiqueet à I&directMndes
intérêts publics de t(m&natoie. Cela me rappelle
rAngIeterre.
Cest une grande Lacune quand dans un paysles
~mn~N~p~~MrLmrrMbMMe~LMr~~Mn~hé~d~
taire, pourraient rendre de si grandsservices,en sont
incapaMes par ignorance, désœuvrement, morgue ou
H~N~K~x.EnI~H~I~n~ŒM&i~mspM~
t~é les arts, la scienceet les lettres, et elle a prisune
large partà leur développement. Je crois voir qu'il en
estencoreainsiaujourdTiuL
Apres le déjeuner an palais Marcello, la comtesse
nous conduit au~ 2~ célébré à Saint-Marc à
l'occasiondusaintdn roi. Commeelle estdame d'hon-
neurde la reine, elle nepeut ymanquer. Le soir, eUe
nous raconte des traits touchant de la bonté et de la
bravoure de la reine Marguerite. Unjour, une pro-
menade en mer avait été organisée. H faisait beau,
mais il soumaitsur FAdriaëquè une %<M~ jRirieuse.
La reine ne prétenditpas reculer. On partit, le vent
augmenta rapidement. Des vagues énormes défer-
laient contre la barque très légère et non pontée.
ImpossiMede reveniràla voile. A la rame on n'avan-
çait guère. L'omcier qui tenait la barre crut qu'on ne
regagnerait pas la côte. La reine resta gaie et sou-
nanie
~xanme tous les siens sur le champ de bataille.
49novembM.
Je visite ici une institution bien curieuse, due à la
bien&isance intelligente d'un patricien vénitien
c'est l'institut Querini-Stampalia. Le nom de Siam-
paHa vient d'une He de rArcbipel, qu'un Quemn
avait conquise autrefois sur les Turcs. Le dernier du
nom, mort il y a peu d'années, a laissé son palais,
sa bibliothèque, ses tableaux et sa fortune, donnant
environ40,000 à 50,000francs de revenu, pour favo-
riser le progrès des études. On a fait du palais une
bibliothèquepublique, avec salles de lecture ouvertes
même le soir. On y trouve les journaux et toutes les
principales revues italiennes et é&ai~ères. On peut
venir y travailler à raise, et un hiHio&écaire très
savantest prêtà vous aiderdans vos recherches. Plus
tard, quand les &aisd'étaM:ssementauront été cou-
verts, on donnera des cours et des con~ences. Il y a
des salons particuliers-pour les dames; j'en vois plu-
sieurs dans la salle de lecture. L'évoque Veïbrucka
~mdé laSociétéde rËmuIationàLiège, mais sans lui
lasser de revenus. C'est le seul exemple de ce genre
que je connaisse en Belgiqùe.n est étrange one cette
K~eaMtaBMec~ziM~de~amNpaœN~
leur vie à léonir des collections, lesqneÏIesse disper-
sent à leur mort, vendues an pmntd~éritMM etoi-
gnésetinconnns.
Pourquoi personne ne songe-t-il à laisser ses taens
pour doter une chaire d'ense~nement supérieur,une
institutionouvrière, oupour mire quelques recherches
seientinques? En Amérique, celase voit tous lesjoins.
Chez nous, on fondeun litdans un hospice.Lapréoc-
cupation du progrès intellectuel est si &iMe, que jnul
nep~MeàiNMunL~sïMŒr~m~rr~sM.
Récemmentnn de mes oncles a légué toute sa iortnne,
1,300,000 francs, aux hospices de Bruges. n a
eu raison de lui donner une destination d'intérêt
général; mais quel autre résultat il aurait obtenu s'il
avait laissé ce revenu de ~0,000 francs à l'Académie
de dessin ou à un institut qui auraitrépanduàBruges
le goût de rart industdel, pour lequel la race na-
mande a tant de dispositions! Mais, neïasi on pense
si peu, chez nous, aux œuvresde l'esprit pendant la
vie, que ce n'est pas en la quittant qo~on songea les
&vonser.J'aBa~ oublier le prix Gmna.rd, attriboe
Sabord à Laurent pour Pepatgne~dans récole, et la




Je Tïsne les écoles plimaires avec im inspecteor;
~nTMmtTmepKn&~chM~ŒMgN~~kiMnm~
omée dn lion de Saint-Marc. Cela mTospire un pro-
&MLK~MdLR~aŒS~LséM~saM~DM~D~sdm~
des pahis, mais leslocauxsont moinsbienCTitret~ins
qn~ Vérone et à Padoue. LTnstrnctionreTj~ieose se
donne tous les jom avantla cïasse par les maî<res et
les maîtresses, sans intervention dn deigé.
Cela a été accepté ainsi,d~abord,parce qn~n yavait
fait accompli quand. la loi actuelle a été mise en
vigueur;en second lieu, chose bien étonnante, parce
que les parents n'ont pas réclamé; ainsi, dans cette.
ville, l'instruction est exclusivement laïque. Cepen-
dant, comme me l'a expliqué plus tard M. Burzi,
directeur général de renseignement primaire à Bo-
logne,rinstmction est religieuseet morale. Les insti-
tuteurs et les institutrices font les prières avant les
cl~parl~œrn~etoo~eet~~mdasses,p rlent de Dieuet d la loi morale et saisissent
tontes les occasions ponr réveiller et cultiver le senti-
mentreligieux.Nous avons ainsi,dans un pays exclu-
sivementcatholique, une solution du problème tout à
fait semblable a celle de rAmérique l'école reli-
gieuse, mais non confessionnelle. Les locaux ne sont
pas mis à la disposition des ministres du culte en
dehors des heures de classe, comme en Hollande. Le
clergéaaccepté cet état de choses, qui chez nous pro-
voquerait toutes ses fureurs. Cela tient à ce que,
commeje le vois chaquejourplus clairement, les rap-
ports de 1'Ëgïiseet de l'État sont'ici tout autresqu'en
Belgique. Un neveude M. Mmghetti, M. Emest Masi,
jnspecteur de renseignement à Bologne,-m'a dit
que le clergé n'oserait pas attaquer ouvertement les
établissements de l'État on des Je lui
demande comment se donne cette instruction reli-
gieusenon confessionnelle. Très bienpar les insti
tutrices, me répond-il, et aussi par plusieurs institu-
teurs.Maisilen est qui sont hostilesà l'idée religieuse.
Que voulez-vous en attendre?
D'après ce que je vois dans nos journaux, c'est le
système que l'on proposera pour remplacercelui de
la loi de 1842. C'est, en effet, le moyen qui apporte-
rait le moins de changements à l'étatactuel. L'inspec-
tion ecclésiastique serait supprimée et l'instituteur
continuerait à donner l'instruction religieuse comme
il le fait maintenant Si le clergé accepte cette soln-
tion, ainsi qu'il le &it en Italie, rien de mieux, et je
comprendsqu'onl'adopte, parcequemoinsonchange,
mieux celavaut; mais, si le clergé l'attaque de toutes
ses forces, commesemble l'annoncer la pastorale col-
lective des éveques, on sera placé sur un très mau-
vais terrain pour se défendre.; car le pouvoir laïque
se sera emparé de renseignement dogmatique, qui
n'est pas de sa compétence, là où, commeen Belgique,
il y a séparation de rËgIise et de l'État La nouvelle
loi hollandaise de 1878 donne une solution plus
rationnelle et plus logique. Elle porte j!?~ ~et~
M~<M~<MM~ (MM~P~M~<?? ~0<&~<KM~M-
OMTy~~M~ c l'enseignementreligieuxest aban-
donné aux soins aes ministres du culte Voilà, évi-
demment, la seule disposition con&rme à l'esprit de
notreConstitution. J'aiindiquécette solutiondès1858,
dans un travaiImtttuIé:.Ma~~rr~M~M~
M<K~ C~MZ~MM~M~ (session 1857).
Nous entrons aussi dans une école Frœbel par&ite-
ment organisée, grâce à une dotation de M** Hélène
RafMovitch-Comparetti, la femme de l'illustre pro-
fesseur de Pise. La donataire a voulu que' tout culte
mt exclu de l'école, afin de ne pas éloigner les dissi-
dents. On y &it la prière en termes généraux qui ne
peuvent froisser ni les juifs, ni les protestants;ni les
catholiques.C'est ce que Fon &it encoresouventdans
les écoles hollandaises.
L~enseignementobligatoire commence aussi&s'ap-
pliquer sérieusement à Venise. On tient note des
absences et on en avertit les parents. Seulement,
rextrême misèreest un grand obstacle. Pour le vain-
cre, des sociétés de bienfaisance se sont ibrmées, qui
distribuent des vêtements et des soupes aux enfants
&équentantl*école.
Venise, 2i novembre.
C'est encore de Venise que je vous adresse ma
lettre. Je voudrais rester ici tout un mois, circuleren
gondole sur Feau verte, parmi ces monuments et ces
palais dont chaque pierre parle àFimagnmtion. Je
comprends maintenant le livre de Rusidn, ~MM~ of
F<MM< Mais trêve à la poésie. L'économisteseul doit
vousenvoyersaprose.
–Onmedisaithiersoirque,peuàpeu,tousles
palais du grand canal passent aux mains des Israé-
lites. Ainsi, la perle de Venise, la Ça* d'Oro, à été
achetée par les Errera. On ajoutait qu~un tiers de la
valeurde~laville appartenaitdéjàaux famillesjuives,
soit en propriété, soit par hypothèque. Le chiffre est
sans doute très exagéré, mais il est certain que l'ac-
croissement de leur puissance nnancière est prodi-
gieusementrapide. n en estde mêmeà Padoue.tDans
le Paiementitalien, ily a trois ou quatre fois plus de
députés juifs qu'il ne devraity en avoir, e&égardà
leur nombre; preuve certaine qu'ils l'emportent par
le talent puisqu'ils arrivent aux premières places,
malgré le préjugé, n est vrai que celui-ci me paraît
plus faible ici quepartoutaSIeurs.J
Cette ascension rapide de réiëment israélite est un
fait qu'on peut observer partout en Europe. Inutile
de rappeler qu'à. Paris, à Bruxelles, à Amsterdam, à
Francfort, les grandes puissances financières sont
juives. Mais, dans l'Europe orientale, le phénomène
est bien plus inarqué. En Allemagne et surtout en
Autriche, la presse est aux mains des juifs. Plus de la
moitié de Pesth leur appartient.En Hongrie, ils com-
mencent à acheter la terre. En Roumanie, d'après ce
que prétendent les Roumainseux-mêmes, si l'égalité
absolue est établie, les juifs deviendront les maltres
uniques du sol. On amrme la même chose en. Gallicie
et en Moravie. Les paysans sont les débiteurs des
juifs, qui tiennent les débits de boissons. Le portrait
qu'en a &it Cherbuliez, dans son roman, ~~M~
F7'~ C~, est pris surnature. Quant aux seigneurs,
Bs empruntentaux banquiers Israélites. Encorequel-
ques années, et une liquidation opérerait un transfert
général de la propriété aux mains de la nation élue.
Pendant la guerre turco-russe, partout, aux avant-
postes, onvoyaitdesmarchandset des colporteursjuifs
vendre ce qui était nécessaire aux soldais et aux om-
ciers. La demière~&is que je me trouvais à Pesth, on
me disait que les moulins à &nne appartenantauxjui& avaient donné 12 p. c. et les moulins des chré-
tiens4 p. c~ quoique se trouvant exactementdans les
mêmes conditions. D'oùvenait cette dinerence?De ce
tp~LN~mË~aM~Bpmr~aco~o~NnsM~NMhsdNN
tout le pays, achetaient le Né à meilleur compte, et
<M~d<~MquTsjq~MKmtimemLLNJhM~MÛMM
générales des prix sur les grands marchés des cé-
réales. Si ce mouvement ascensionnel des Israélites
continue, ils seront, dans un siècle, les maîtres de
rpurope. Je me rappelle avoir lu autrefois un Tivre
d'un iburiériste qui avait bien de l'esprit, Toussenel:&~< ~M~ ~po~c. C'est une prophétie.
~Levo]gaireattribuece fait à l'usure, à la rapacité,
&~a dureté d'âme, que sais-je encore? C'est une
complète erreur, un préjugé sans fondement. Quand
toutes les transactions sont libres, nul n'est tenu de
subirdes conditionsplus onéreuses que celles du mar-
ché général. Les chrétiens ne se font pas &ote de
profiter, comme tout le monde, des occasions ~avo-
raNea que les conjonctures leur offrent. C'estaujour-
d'hui la loi umversene. Dans les grands scandales
financiers de nos jours, notammenten Belgique, on
n'&vaftgurerquedeschréiiens.~
Les naturalistesvous le diront, si dans le ~rM~c
une raceFempoztesur les mottes, c'estqu'elle.
est douée de quelque sapérMrité.Cedoitêtre évidem-
ment le cas pour les jui&. Et d'abord, ce qu'Ss ont
tbutni de poètes, de philosophes, de musiciens, de
pemtreset de littérateurs, esthors de ~opor6onavec
leur nombre relations ont un sentiment~csvi~
~resjuste de la réalité, q~ilssaisissentettendent~vec
imes~eD~e~enn~ŒetN~~cM&~B
idéalité, une imagination puissante. Heme me pataït
le type de ce Tare mélange de qualités en apparence
opposées. Appliquez ce~génie auxanaires, et leauccea
s~M~LTm~~M~l~M~~Mnd&~T~N~lM
opérations a~ntageuses, le oon sens solide &it vo~
les bons et les mauvais côtés etpréserve des innsions.
Parmi nous, les hommes d'anaires qui ont de l'ima-
gination se perdent par optimisme, et .ceux qui en
D~quentsetEainentdansIaiputine.)
H est hors déboute qu'Israet a plus d'espritqw
nous. Ce sont trois jui& qui ont créé ce genred~~m~n~na~~tNdmtdmMLMJ~My
~MM~etdansle~M&ra&~tct DavidKalish, Hep-
mann
~alingié et~ Edouard Jacooson. Les Pères de
l~Esedu socialismeallemand,LassaRe etHatliManc,
jui& aussi, ont apporté dans les questions sociales
cette même ironie, cette môme verve endiàNee. Je ne
parlerai pas de leurs musicienssi connus: mais panni
les savants actuels combien et des plus distinguée
sontjui&I 5
~-Un philosophe,comme monamiPoliteo, trouverait
encore un antre motif. Tel culte, tel peuple, a dit
Quinet. Or, dégagez le culte de Moïse des pratiques
qu'expliquent les nécessités du climat, et il reste un
magnifique déisme sans superstition, sans anthro-
pomorphisme, et dans les prophètes les sentiments
d'égalité, de charité, de fraternité, que le chnstm-
jusme a voulu réaliseret qui répondent si par&ite-
ment aux besoins de l'humanité, surtout à notre
époque.
Pascal voyait dans la durée du peuple jui~ an
muieu des persécutions, un miracle et la preuve de
la malédiction divine. Quand on considère Finnuence
quTI exerce actuellement et la puissanceque l'avenir
paraît lui réserver, on croirait plutôt à l&TéaHsa-
tion des croyances messianiques de ce peuple du,
qui espère'régner un jour sur tous les royaumes de
ce monde. Darwin lui accorderaitla palme. v
M. Casteinuovo me conduità l'École supérieure
du commerce, où il est professeur. I/organisation y
ressemble beaucoup à celle de notre école cranvers,
mais l'enseignement me paraît ici pins élevé et plus
iéveïoppé. Ainsi pour ma branche que je repré-
sente seul à Funiversité de Liège et qui n'a égale-
ment qu'une chaire à Anvers, ily a ici troiscours:
['économiepolitique, la statistique et une introduc-
fion généraleaux opéradonscommerciales,.quedonne
M. Castehmovo. Le directeurest M. Eerrara.run des
économistes les plus éminents de ITtaNe et le chef de
recelé économique or&odoxe. C'est un polémiste
redoutable; saplume acéréeet sa logiqueimpitoyable
n'épargnent personne. En ce moment, il malmène,
dans la ~toc~ ~<!<o~~ la ~eM6C~c~ 2)MM? J~MM~
italienne, M. Rossi, le grand fabricant dè draps de
Schio, qui s'était fâit roigane des idées ppoteetMm-
mstes.
I~s~mgMsona~~K;(miphsMŒSchmns:gKC
moderne, arabe et japonais. L~école est installée, sur
le grand canal, dans le palais Foscad, run des plus
teanx de Venise. C'est dire que les locaux ne laissent
rienà désirer.Le nombre des élèves est d'environ 120,
appartenant & des nationalités diverses; beaucoup de
Levantinset de jeunes gens de la Dahnatie. L'Italie
~K~~amshMni~h~Mesm]XhMm~oùaM~M~
lant de ses nationaux. On ibnne ici les aspirants aux
consulats. On a proposé en Belgique de choisir à cet
eSet des ingénieurs.L'idée est bonne; mais ces ingé-
nieurs devraient compléter leurs études par des no-
tions de commerce, de droit et de langues étrangères.
De F<HtMC~ ~&y~. Les campagnes qoe noas
traversonsprésententpartout le même aspect: champs










sonïevé un mouvementd'opposition domtpTonteroni
iNns&KM~Met~m~&M~caàlMTch~~
Cette conveï~ona~~Lozzatti me donne une
idée assez nette de la composition des partis. LaChM~MgNM~bM~€~CN~L&
droite œmpteenvn~n 110 Toi~ le centre une tren-




usagedai~ les antres pays. I~TaNNt en est smntle:
hTiaMdMï~qaisaaaticicoBMaecbeznoosïeparë
déoca~ estabseï~ en raison duprogramme impose
parI~IXoa~ctotparIesjesniiesdeIaCM~&a~-
~o~cC~iM~éÏeeiBms~niehts,
c'est-à-dire qae les vnascaf&oËqoes ne doivent m
~DiM~M~~CM~Mhb.DMMFMcnaMJcM-
ncaï <voQé ne diège à 1& €3Mmbtc. Ceux qui en &i-
sNa~pN~~a~M~roMnp~MndeRMaeM~ohSwmc














suppressiondu budget des cultes; je le tiensponr&r-
tement m&eié de ce Tinis~ona-~eMe le sociaËsme
le la chaire. Lozzatii, aussi de la droite, ne rest pas
N~m~e~NB~m~Mma~cM~MiT~~Mm~d~~
caîe, des mesures auxquelles les libéraux les plus
extrêmesne songent pas en Belgique.
A gauche, parmiles dépotesdu 3Sdi, plusieursont
été ètusavecrappuides prêtreset comptentpeut-être
parmi les plus cléricaux de la Chambre; tand~qu~
droite vous trouverez plusieurs des adversaires les
ptusdécMés~el'innuencepo!niqueducïergé.
Il n7est pas possible de citer une question capitale
au sujet de laquelle on pourrait établirla dis6nc6on
des deux partis. II faut se contenter de dire qo~ly a
deux tendances.A gaucheona plus de confiancedans
le peuple, et ainsi on est enclin à adopter toutes les
mesures qui ont une couleur démocratiQue; on y
e~d~~nmMK~c~d~eq~NraM~~mxiMBM~s
gô~n~s€~<MX]~nMq~N~onsTm~ne
des exemplesde la Révolution française. A droiteon
sep~~M~pBd&~mt~~tksnéMS~~sdug~nM~
ment on penseque le même régime idéal ne convient
pas à tous les pays et on invoque souvent les exem-
ples de rAngleterredont on vanteresprît pratique.
A gauche on dirait volontiers ~K~ JMM?' & ~eM~c et
p~ &~eMp&; à droite T~~oMf ~~<M~~ 4M~~HM
~~M~
Autant queje puis en jugée, la gauche oublie trop
que toute la moitié méridionalede l'Italie sort d'un
long servage,. et que les institutions qui conviennent
aux peuples du Nord sont prématurées pour une
nation dont les quatre cinquièmes deshabitant sont
complètementigBorants et où il n'ya nuDe tradition,
nulle habitude de la liberté. D'autre part~~ droite
ne compte pas assez avec les idées populaires. Elle
était restée constammentau pouvoir, sous des mims-
tëres différents, depuis 1861 josqu~enmars 1876. Elle
adoncprésidéàIa&nDatîonderitalieet,graceà
asnM~n~~nNM~MsénN~Mpe~e~ee~~Mr~mM
à établir réqmlibre dn budget. C'est pTecisémentan
moment où ce but a été atteint qu'elleest tombée.C'a
été un changement complet. An lien de 300 voix,. la
droite n~enapins que 110, et il Ini&ndrabien dn
temps pour reconquérirson ancienne prépondérance.
Seulement, il est probable qu~ se formera de noo–
veauxgroupementsde partis.
BoIogne,2inov€mbM.
Après Venise, Bologne parait très sombre, avec ses
arcades,sesgrands palaissévèreset ses monuments de
briques. Mais ily a de l'activité, du mouvement dans
les rues et uneapparencede prospéritéréellejapopu-
lation' augmenteet des fabriques s'élèvent de divers
côtés. C'est une des vules qui a le plus pronté du:
nouvel état de choseset des chemins de fer. Bologne
est aussi un centre important du mouvementouvrier.
Je suis reçu et < pilotée par mes deux collègues
d'économie politique, MM. Marescotdet d'Apel, run
Tepte8ea'ta~Jereco~<H'ÛM)doxe,ractre,desten-




















ï~ ~MM<~ le c<~Iëge. H. ~i~et6, en s& qmËtéde
ptesîdent ~d cduaeil, proiMmce un éloquent discoars
~pK~osdersttentatRpai~eptt&itemeB~:
~egance,
élévatMn~ charte, chalear, il téamt tontes JesqaaHtet
derM~~a~(~Htemm~eimeadMN~amI~~<pi
estvotee~ruMnimité.
Je sms présente an marqcQsPepoË, dont la mèïe
e~aitnne Bonaparte et qoî a époosé une princesse
HobenzoBen~cocsmede J&connessede Flandre, n
estprésident ~ŒMSodét6<mvnëre et s'occupeteao-









lane. Après la séance, le p~et et M. Bmm mepro-
posentde lesaceonipagner à la Ttamn~'lufede tabac,
(A~b~a~NrBNrnnenmm~M~~DnemITMnmMrdn
Toi et de Itnemeà propos de rattentat Le t&ëment
deI&immQ&et!neestenonne.Ile8treinpHde&mines
et dejemMs unes. EUes sont mises avec soîn, mais à
peu près commenos ouvrières. Beaucoupd'eniieelles
8ont'~è~y)Hes.Lems yenx noirs, ~eins de &n, Tes-
sortent'sor une canMttïon splendide.Des soccvenns de
CM~Mnj~~smMmtàI~qM~.NoMa~MMM~p~~
cèdes par une mnsiqoe, et les drapeaux des sociétés
M[viières sont portes am-deasos de nos têtes. Les
~annesenentavec ûénesie: PMW~<MM~'ojM'o/
PtM ~w~/ Lé préfet d~abord, pois M. Burzi pro-
nonce~ un discours où ils se félicitentde voir ratta-
chement dupeuplepourle roi,et où ilsrecommandent,
en excellents termes, toutes les vertus qui peuvent
releverla classe ouvrière. radmire combien Fart de
laparoleparaît un don inné en Italie! Ilest vrai que
I& langue italienne, ayant du nombre,de h cadence,
des brèves et des longues, est déjà par elle-même un
enchantementpourroreiDe.
Le préfet, en me ramenant,me parle de laquestion
sociale. Jï en est &ès préoccupé. < D y a des souf-
frances très grandes, me dit-il, la misère est réelle,
et la résignation à cet état de choses, général autre-
&dspH~ta~MleaM~mMmtK~~MMx.ne~é~n-
nant et effrayantde voir avec quelle rapidité il a fait
phceà une incrédulité absolueet souvent à la haine
OM~Miard~Km~Msimms~M.EnBbm~~Msm~
tout,cettehostilitése rencontre danstoutes lesdasses.
Je ne crois pas que les doctrines socialistesthéoriques
soient très répandues en ItaHe, mais la misère fait
quTI se développe dans le peuple, en ville comme à la
campagne, une irritation sourde et des haines vio-
lentes contre rordreso(~actueLUn"ouvTierme
disait réœmment:< Vous autres, riches, vons avez
< toutes les jouissances de la vie sans rien &ire, et
< nous qui travaillons tout le jour et toute la vie,
< nous vivonsmisérables. Voilàles idées qui se pre-
pagent, et pour ravenir, je vois là un véritable
danger. Iln'y & pointde dynastie pluspopulaireque
la nôtre. Les radicaux eux-mêmes comprennent que
la maison de Savoie a fait ITtalie et que, sans elle,
funité s'effondrerait dans le chaos. Mais le grand
problème partout sera de faire vivre la royauté avec
h démocratie. < Oui, lui répondis-je, vous avez
raison, mais ce qu'il s'agira de &ire vivre avec la
démocratie, c'est non seulement telle ou telle institu-
tionpolitique, mais l'ordre social actueL
Le soir, représentation gala au théâtre. On donne
nng~M~bdk~ecFa~DmÙM:J~M~~MM~I~
théâtre est très beau. Les loges ressemblentà desbal-
cons avec balustres et on y voit par&itement les toi-
lettes, qui sont ibft élégantes. Dans la loge de la ré-
gence, où je me trouve, Fun des conseillersse lève
tout àcoupetcriede toutes la force de ses poumons:
FM~ ~y~Mi~y~ FÏM %? ~c P~M~<o/Des
applaudissementset desvivatséclatentavec transport.
j~MMM~/ f~MM/L~orehestreentonnel'hymnenational.
C'est une marche militaire sans originalité, mais
pleine d'entrain. On là redemande une fois, deux
&is, trois fois. Le maire reçoit un télégramme de
remercunent du roi- TI le lit tout haut. Les transports
cTenthousiasme recommencent. Et toujours l'hymne
répété trois ou quatre fois de suite.Cela dure plus
d~une heure. Dans le Nord, on n'a nulle idée d'une
semblable exaltation.
Mao~entbra.
~siie a l'Université. Elle occupe un magninque
palais. Galeries, colonnades, escaliers gigantesques
comme on n'en trouve qu'en Mie, auditoires excel-
lents. On voit ici, incrustées dans les murs, des
plaques de marbre blanc avec des inscriptions en
rhonneurdes pro&sseurs'émments et des bienfaiteurs
de rDniversité;par&is un médaillon ou un buste.
C'est un excellent usage. On rattache ainsi les géné-
rations actuenes à cènes qui les ont précédées et on
inspire le respect de la science. En Suède~t à Hd-
singfors,-en Finlande, les portraits des professeurs-les
plus connus ornent les murs des auditoires ou ils ont
pr.ofessé. Chez nous, les corridors, les salles, tout est
froid et nu; l~art, les souvenirs manquent complète*
ment, et cependant nous sommes un peuple artis-
tique
Dans l'ancien bâtiment de l'Université, devenu
maintenant l'archi-gymnase, les murs de l'escalier,
des galeries et des grandes salles sont complètementdes. armoiries et des emblèmes des docteurs
dautreibis. La même chose existe à Padoue. Toutes
les nations de l'Europe y sont représentées.Monémi-
nent collègue, M. de Cuyper,a conservé les meilleurs
souvenirs de l'université de Bologne, où il & tait ses
études. D ya toujours ici des étudiants de notre pays.
parce qu'il y existe une sorte de collège belge,comme
rmstitutdeTranceàI~me.c'est-a-direunemaison
et un fonds donnant un revenu~pouryentretenirles
étudiants. Ceux qui se trouvaient en ce moment~
Bologne sont venus me voir. Nous avons causé de
leurs études en Belgique et en Italie. Ils m'ont dit
qu'ici les élèves travaillaient davantage et qu'en
moyenne les cours leur paraissaient supérieurs. Ils
croyaient qu'on aurait bien fait de supprimer la
maison et de consacrer tous les revenusde la fonda-
tion à des bourses avec Habitation libre. J'ai bien
regretté que mon départ pour Florence, ou j'étais
attendu, m'ait empêché d'accepter le dîner que mes
compatriotes voulaient m'offrir. A l'étranger, le sen-
timentde la communepatrieparle vivementau cœur.
Je leur envoie encoremes remercïments et mon men-
lenrsouvenir.
TI y a ici, comme dans nos universités, quatre
&cultés philosophie et lettres, droit, médecine,
sciences naturelles et mathématiques; mais lafaculté
de philosophie et lettres n'est pas, comme chez nous,
une préparation au droit. Elle a pour but, commele
dit le règlement I" < de maintenir et d'accroître là
culture philosophique et littéraire de la nation
2* de fournir aux élèves des autres &cultés des con-ces sur ces madères; 3* de former les profes-
seurs de l'enseignement moyen et supérieur. H en
TésuhequTI n~y&presque point d~étèves dans la&culte
de philosophie et lettres une quinzaine dans les
grandes universités et pas du tout dans les autres.
Voici les matières enseignéesdans cette faculté I"lit.
térature italienne; 2* littérature latine; 3' littérature
grecque; 4* archéologie; 5~ histoire comparée des
languesclassiqueset néo-latines;6"histoire ancienne;
7" histoire moderne; 8* géographie; 9'pnilosophie
théorique; 10" philosophie morale; 11" histoire de la
pnilosopnie 12*pédagogie. En outre, on enseigne à
Bolognelaphuosophieindo-européenne.
lA&(~Ité de philosophie et lettres confère deux
grades la licence et le doctorat (~M~~). Pourse pré-
senter chacun de ces examens,il &ut avoir suivi les
cours pendant deux ans; donc, quatre années pour le
doctorat.
La&cultéde droitcomprendlesmatièressuivantes:
1~ introduction encyclopédique;2" insiitutes du droit
romain; 3" histoire du droit; 4* droitromain; 5" droit
canon; 6* droit civil; 7~ droit commercial; 8" droit et
procédure pénale; 9" procédure civile et organisation
judiciaire; 100 économie politique; 11" statistique;
12* droit constitutionnel; 13* droit administra.ttf;
14~ droit international; 15" philosophie du droit;
16" notions élémentaires de médecine légale. Toutes
ces matières sont obligatoires; mais ITntroduction
encyclopédique, la statistique et la médecine légale
ne font paspartiedes examens.
H y & deux examens.Ia ~promotion et le doctorat,
qui se passent, Fun et l'autre, après que l'élèvea
snM lescours oM~s<OM'ezMM< pendant deux années;
donc, en tout, quatre aimées. Sur.~ proposition de
la Faculté, chacun de ces examens pent être divisé en
deux épreuves, de sorte qu'alors il y en a une a~rès
chacune des quatreannées d'études. En Belgique, les
coms de droit ne prennent que trois ans et le pro-
gTamnMèstné<MS5airementnMinscompIet.
B~i Italie,pour le doctorat, le récipiendaire doit pré-
senter une dissertation surune des matières de Fexa-
men. Lacommissiond'examen se compose des pro&s-
seurs des matières qui en font partie et de deuxautres
membres nommés par le ministre, sur la proposition
du conseilde la Faculté, le Conseil supérieur de l'en-
seignement entendu. On voit que des mesures sé-
nM~s~mtpnMSKdcM~~rM~~M~emmu~~ML
L'intervention des corps compétents est partout assu-
rée. C'estce dont on s'est toujours trop peu occupé en
Belgique.
H n'y a qu'un grade, la distinction (Mz), et
il se donne rarement; par exemple, à Bologne, en
1877, elle n'& été obtenue que par cinq docteurs en
droit, un en sciences philosophiques, un en sciences
naturelles etun en médecine.
Les taxes universitaires sont assez élevées; elles
montenten tout, pour le docteur en droit, à 860 &.
40 &.dTmmatnculation,660 fr. payablesen quatre
annéespour les inscriptions, 100 fr. pour rexamen et
40 6'.pourlediplôme.Onpaveautantpourlamédecine
et pour les sciencesmathématiques; 450 fr. pour la
philosophie et lettres; 200 fr. pour le notariat, qui
comprend les cours de droit civil, de droit pénal, de
droit commercial, de procédurecivileelles institutes
du droit romain.
En 1878, il y a eu à l'université de Bologne
534 étudiants, dont 17 pour la philosophie, 147 pour
le droit,51 pour les sciences, ?0 pour la médecine,
34 élèves-ingénieurs, 12 pharmacie, 9 accouche-
ment, 42 vétérinaires.Faitcurieux ànoter, le nombre
des étudiants tend à dhnmuHr en Mie. En 1868, non
compris Napïes, il y en avait 6,818 pour ~tout le
royaume, etenl875,seulement6,446.
ANaples,onacomptéenmoyenne,para.n,de
1868 à 1872,3,935 étudiants insenis et 11,368 exa-
mens. Cette din~rence s'explique par la raison quTt
Naples rinscnpiMn n'étaitpas obugatoire.
Le recteurque je vois à l'Université se plaintde la
dimculté de recruter le corps pro&ssoraL Il m'amnne
qu'ongrand nombre de chaires sont vacantes, Bmte
de pouvoiry nommer des candidats capables. Voici,
me semble-t-il, ~explication du fait les ~M~
~<M~?M~ ne sont pas assez encouragés. Ds n'ont
que la moitié du minerval payé par leurs élèves, ce
quiest insumsant. Comme je rai dé~dit, on ne ren-
contre guère de JWM~ <~CM<~ qu'à Naples, où le
nombre énorme d'étudiantspeutibumir une rétnbu–
tion eonrenable- Le professeur ordinaire a 5,000 fr.
par an, avec une aogmeniatKm de 500 &. parxnnq
annéesde fonction; mais il ne touche lien des miner-
vals etpeu de chose pour les examens..Le traitement
est insomsant. De là les dimealtésdn recrutement, Il
faut absolumentorganiserun systèmesérîeax de~
M~~M<~M~~on de soppléants,sinon le recrutement
~a~~pM~MM~hNMm~m~nKl~MKM~&
désn'er.
TrotsjennesnUes itaHennessoivaMnt les cours
une pour 1a médecine, une pour les sciences et une
pour laphilosophie.Le recteur m'a assaré que celane
dom~Iienàan<mnedimcuIté.EDessont respectées
par leurs condisciples, tant pendant qu'après les
leçons. Bien entendu, elles n'ont été admisesqu'après
~M~am~CMmM~sa~Ksé~~Mn~~m~sL~
épreuvespreUminaires,etconquis Ïa < licencelicéale
Dans ces conditions, aucune loi, aucun règlement ne
s'opposeraitchez nous à l'admission des femmesdans
nos universités. Il ne faut pas oublier que Bologne a
eu autrefois des femmes illustres comme professeurs
dotildeTambroni,qui enseignaitlegrec; LauraBassi,
la physique, et Marie Agneti, les mathématiques.




amtt&vail, ce n'est pas tant le désir d~obtenn~~
~EpïômeqneIegoôtdelasQence.QoenepoQ~ons~MHE
endiTeamtantenBe~iqQe!Cheznoas,sanfpaE&sen











cipal pointde dissidentétaitle smvai~:M.Mmghe~
est aussi hostile que 3LLanteDta~pretentMns
€~Ma~Ms~ic~nmBRcM~qoe~d~NmN~~
n~meseraTainca par les idées modenMsetqo'onne
peut refuser aux coites, œnqjètement séparés de
rËtat,Ie'droît d'acquérir et de posséder.L*été dernier,
en revenant d'Ostende, M. Minghet6est allé à Adon
ponr &B'e la connai~~sancepersonnelle de M. Laniegi





veBes. H a éent aossd, il y a qoetqnes années, un
excdI~oa~M~~Ies~~po~CM~~
~w~acec&~r~~&mM~e~qui, nmÏheoleasement,
a~6 def~ufé par I&tBaductMHi<
L&dK~~&~md~<hnsksvSkspnm~p~s,&s










oôn.~dérable. Il a é~ qr~e on cznq_ fois ministre. ~iCMtsH mN . n a té caiFe on cm ~ im - n
&~mspartàtoosles gMndsévénememtsqmomtcpeé
rmn~ihËNM~E~s&qn~~éd&dM~dMTderAn-
iMmcmde, Hest, avec qoatre on cmqantres,cotBindn
KH, qnTI soit immédiatementdans toutes les cétémo-
nMsp~H~pML<7MtnBe~d~~]~mBm~eim~n~
genceetungiandeoear. Ettantdebonte~de&Msae,
de donceori n a app'o&)ndi tous les sc~ets qn~em-
!H'assent lapoËt~oe~t réconomiepoËtiqoe.Avec sa
taineetev~ son teint &ais, ses cheveux et ses favoris
MaiM~ coupés court, samise correcte et sonnée, ila
touta&&r€sieaeuretIesanuïesd~unÏMmnned~É&t
anghis,et ses idées, au fond, sont celles dés grands
~mgs.delord John RasseïloudeCHadstone.par
exempïe.
Sa Tésidenceaux portes de Bologne, ~Mezzarota,
est ravissante. C'est une partie d'un ancien couventjE~~ta~~e&nhM~d~mecd~med~&r~nauM
voe admirable sur Ja T~Be et sur les eïmroDS. Le
jardm entenasseest toatpïaï~d~arbies verts, typ~s,
~mts~IaoneBs.Nonssommes ïeçasdans un salon gra-nd
et haut commeune é~ise. n est complètementrevêtn
d~me€M~MmeamxcMjNnsvn~g~Kset:Km~Ë
<m~d~a~~a~<kimMbks~m~~q~îendN-
snmïent les castes proportions, n est divisé en trois
pardTmmenses port~res. La première et la dernière
partie sont éclairées par la Inmière douceetTosée qui
tmJ~tk~p~mksImn~s<~aHMS.Le~M~amM~en
inosa~nes est recouvert de tapis tores. Ce Tétectone
d~CMn~m~aoM~um~ê&iM~M~së~~&mMsdeIa
vie moderne, offre un piquant contraste~ On y recon-
itaït le goût d'une femme artiste. C'est ce qu'est, en
enst, M'~ i~Hng~etti, à la fois AngMseetSïciïienne,
née Acfon et veuve du prince Camporeale. C'est un
charme de causer avec eSe des questions poËtiques,
sodaïes.ïd~ieosesou artistiquesJESe y portele plus
vif intérêt et une âme émue; d'un mot, elle les
résume.Puis .vient une tiradeanimée, vive, éloquente~
et parfois des traits œmme desnammesquiéclairent
etreenanSent. Du séneux, de ren&oosiasmepour le




La conversationpendantle dîner estvive,piqaaiïte,
sans lourdeur, et cependant elle touche aux choses
séoeoses.
I~.]Mn~~e~n~Mpe~udLssM~~d~p~sL~~s
causes qni ont amené la chute de la droite. < Elle a
été an pouvoir sous dinsrents chefs, pendant dix'hmt
ans. Que de mécontentements elle a dû provoquer
pendant un temps si long! Puisdes impôts,. toujours
des impôts, même les plus vexatoires,jusqu'à ce que
réquinbrennancier,le~'c~M, fut établi. Nulpays,
pour&irenonneuràsesengagements,ne s'est imposé
d'aussi lomdes charges. La propriété paye souventle
tiers. et même la moitié de son revenu.LarésïgnationdacM~m~Œea~hmm~]MMs<m6n~p~nd
réquuibrea été éiabn, quand le navire est entré au
port, le pays s'est ictoumé contre ceux qui luiavaient
imposé de si durs sacrifices. C'est ainsi que ladroite,
qui avait les trois quarts des voix, n'en a plus que le
cinquième. Naturellement j'ai trouvé d~abord que
c'étaitde ringr'aitnmde.Nbns avions &n; notre dévoie.
Noms avions sauvé rnonneornnancMrde FRaBe et
létaHi son crécËt.Nooscroyions avoirmente <pM~one





c'es~ Tic Teanir toas nos eSN'ts poar qae noos ne
ietomDMnspasQans3ede6cit.
~NMNa~M~msnna~Ma~<aw~M~
pas~ hn ~Ssje, qne si le pape Tenonce à la &meose
nïaxînM:J~<Zs<i<ets~poasseIecta'g6




docie~en s~aniani à d~antres pares, il jpeot obtenir
sa part dTnnnence; mais seal, il est en somme très&N~~J~]MB~dn]~&n~ider~~nT:<jenB
sa~ pas jH'évoir les maÏhenrs de si lom. Voici les
tMMms<bI&iNN~œedn<~M~6oNmmepN~Lp~~
tiqae. lyabord, sTI descend dans ratène, le drapeau
papal à la main, il representecale rétablissement dn
pochoirtempoieï,donc RomeenlevéeàrMie comme
capnale, et le moKetlement dn pays. Voter poor un
candidatûanchement cïéncal,c~est ~oier lades&uc-
lion de la patrie, c'est une trahison.En Belgique, en
France, celuiqm donnesa voix: à uncandidat dedcal
peut Croire qu'il vote pour le prilMXpeCOnservatenr
qmassorera la grandeur de son pays-Ici, celui qui





dresses à I& lutte poËëqne. Ds y seraient très mata-
~M~LLMci~h~Mes~M~immmM,<Mr~pMpk
~estnnnementprepa~à~sQMr.
< VoSàIes principanx inotns qui font que, d'ici à
loDg~Baq~IeparËuliramontamDeseFapastrèsnom-
breoxàl&ChamÏH'e. En ce moment, 2 D*yest pasdn
~~i~~&JepMs~qmmiàBM~tpec~~tm
mal. D'abord, je sois d'avis, en r~gle généï'ale, qaTI
est utfle que toutes les op-m-ions sérieuses et quelque
peù considérables aient~Ienis représentants an Parie-





chez vous, en France, en Angleterre, formerions le
centre ganche, on même la gauche, nous soyons ici
rextreme droite, comme si nons éëons des réac-
tionnaires? Le système représentatif en Italie ne
marche pas comme il le &udrait, parce qu'il n'y a
point de partis opposés en présence. An fond, sur les
grandes questions,nous sommes tous de la mêmeopi-
nion, sauf 17 on 18 républicains.Droite et gauche,
nous sommes tous libéraux et tous conservateurs,
c'est-à-dire partisans du régime établi. Dès lors, sur
les différentes questions qui surgissent, il se ibrme
des majorités flottantes.Aucunministère n'a une ma-
jorité sure, avec laquelle il peut gouverner comme il
l'entend. Pour vivre, il doit, par des négociations et
des concessions,s'assurerle concours de deux ou trois
groupes, dont l'un ou l'autre peut à chaque instant
se dérober. De là viennent ces changements &équents
de ministèreset le peu de puissance dont ils disposent
pendantqu'ils sont aux anaires.
< Vous avez raison, lui dis-je; le parti clérical
arrivant au Parlementen nombre respectable, vous
procurerait cet avantage de vous donner les deux
partis opposésnécessairespour&ire ibnctMimer régu-
lièrement un gouvernement de majorité. Itfais cet
avantage ne serait-il pas acheté bien cher? Le
malheur des pays catholiques, c'est que, quand le
parti clérical intervient dans les luttes électorales,
son arme de combatest le sentiment religieux. C'est
par la chaire,par le contessionnal.par la communion,
par les sacrements, qu'il impose ses volontés. Ceux
qui veulent lui résister doivent forcément tendre à
détruirerame qu'on emploie pour les asservir. Les
journaux libéraux font ainsi une guerre acharnée et
constante au prêtre. Comment le sentiment religieux
n'en serait-il pas ébranlé? Tant de courants divers le
battentdéjà en brèche! Qu'en restera-t-il si, jeté dans
les luttes politiques, par ceux, qui le représentent, il
devient l'objetdes assauts d'un parti puissant, actifet
maitre de la presse?Déjà, en Ita!ie,Ia foi s'en va rapi-
dement, me dit-on, et cependant le clergé, ne se mê-
lantpas à la politique active,n'est guèreattaqué dans
vos journaux. STI l'était comme chez nous, une hos-
tilité ardente contre toute idée religieuse se dévelop-
perait, et alors se poserait ce formidable problème
Un peuplepeut-il vivre sans religion ?
–<0ui, s'écria M*~ Minghetti, voilà ce que je me
demande souvent avec angoisse. Autour de moi, dans
le monde, je vois que la foi véritable devient bien
rare, même chez les femmes, n n'ya passouventchez
elles incrédulité raisonnée, révolte absolue il y a
doute, refroidissement, indiBerence. La croyance en
Dieuya-t-èÏIe disparaître? Le ad sera-t-il vide et
n'y aura-t-il plus un être suprême en qui chercher
une consolation dans nos heures de tristesse et de
découragement?Tout v&-t-il se réduire pour nous à
cètte terre.à ces courts instants si souvent assombris,
attristés,désespérés? Ne sentez-vous pas alors comme
le froid du néant qui vous saisit?.
Nous reprenons avec M. Minghetti la question
débattue avec Laurent.
< Si vous supprimez, dit-il, le budget des cultes,
comme le principe de la séparation de l'Église et de
l'État vousy oblige, pouvez-vousleur refuser le droit
de posséder au moins ce qui est indispensable à leur
existence?CTestunedes manifestationslesplusnobles,
lesplus bienfaisantes de ractivité humaine.L'étoune-
rez-vous en la~ privant de la nourriture dont elle ne
peutsepasserPVoyezauxËtats-Unis, aucun culte
n'y est rétribué, mais tous ont le droit de posséder.
L'Europe sera amenée à imiter en ce point l'Union
américaine. En outre, ne vaut-il pas mieux, an lieu
de lapropriété clandestine, lapropriétéau soleil,sou-
mise àFinspection et au contrôle de l'Ëtat? Vous
n'accordez pas à vos couvents le droit de posséder.
Cela les empéche-t-il de se multiplier, d'arrondir
leur domaine et surtout leur portefeuille? A moins
de proscrire le droit d'association, vous n'empêcherez
pas leur richesse de s'accroître. Bien entendu, je n'ac-
corderais jamais la personnincalion aux couvents,
mais seulement aux églises. Vous auriez ainsi un
droit de surveillance que vous n'avez pas main-
tenant.
–<La question, répondis-je, comme la plupart
decenesquitouchentàl'ËgIisedansIespays catho-
liques,ne me paraitpasoffrirde solution satisfaisante.
La logiqueexige la suppression dubudget des cultes,
et cette suppression impose, en enet, comme on l'a&MX~CnN,Mi&Mm~eamtd~CMM com-
munions le moyen de vivre. D'antre part, si vous
donnez à l'Église catholique le droitillimîté d'acqué-
nr.dansunpaysde~bi, avec les testaments et les
derniers sacrements, en nn siècle on deux, elle posse-
deratont.~
Je demandai si le monvement de l'7j!!<~ trr~~M~
avait quelque importance. < En réalité, très peu, me
répondit M. Minghetti. Aucun homme sérieux ne
l'appuie. En tout pays, il y a des individus qui se
plaisent dans les agitations de la place publique, et
commel'Italie s'est faite au nom du principe de la
nationalitéethnographique,on exploiteencore aujour-
d'hui cette idée. Mais alors il &udrait donc arracher
à la France Nice et la Corse, Malte à lAngleterre, le
Tessin ala Suisse, Trenteet Trieste à rAutricheîC'est
insensé.
M.Minghettiajoute qu'il approuve, en somme, le
traité de Berlin. Loin que l'Italie doive se montrer
hostile àFAutriche, il &ut, au contraire, qu'elle
l'appuie franchement dans la mission civilisatrice
qu'elle a à remplir au delà de la Save. L'avenir est
aux populations slaves. On ne doit donc leur refuser
aucun des moyens de se développer. Mais, d'autre
part, il ne faut pas oublier que les Grecs occupent le
littoral, et il est juste que leur indépendancene soit
pas noyée dans le not montant du slavisme.
Dans cette région, dit-il, l'Italie n'a aucun intérêt
~oiste & déiendre. Elle doit seulement favoriser toute
solutionqui y apportera le progrès et I& civilisation.
Car, comme voisine et riveraine dé I'Adriatique,c'est
elle qui retirerait le plus grand pront de toutes les
améliorationsqui s'y feront.
Bien entendu, je ne &is qu'esquisser les idées de
M. Minghetti. Quene puis-je y ajouter la variété, i&
profondeur; l'originalitédes aperçus, la connaissance
complètedes faits, l'abondancedes preuves, tout ce
qui fait la vie et le charme de la conversation d'un
homme vraimentsupérieurî
A Bologne, je suis frappé de voir, sous les gale-
ries, sur la place, devant les eaj~s, un grand nombre
d'hommes achetant et lisant les journaux, discutant
politique et ne- ressemblant à aucune des classes
sociale qu'on rencontre chez nous. Ils sont vêtus
mieux que des ouvriers, moins bien que des tour-
geois. Ds ne paraissent pas avoir assezd'aisance pour
vivre sans rien faire et cependant il ne semble pas que
lemétierqu'ils exercent les occupe beaucoup.On dirait
une classe de poli;ticiens qui tiennent à leur manteau,
même quandil montre la corde, et qui ont proscrit
l'usage de labrosse et du cirage. Sont-ce les terrijbles
internationalistesdont on parle tant? Il paraît que
non mais ce sont les soldats de l'T&~MM~~M~, les
adhérents des c~rco~ A Bologne, me dit-
on, où la population est en général très laborieuse,
ils sont en réalité peu nombreux; mais dans les petites
ïilles des Marches, où il n'y a nulle industrie et où,
par conséquent, les oisifs sans moyens réguliers
d'existence foisonnent, ilsconstituent une classe dan-
gereuse. D'autrespersonnes m'amrment qu'ily a à
Bologne plus de 500 amiiés à l'Internationale. 3~c~to s~t.
–Ondirait qu'àBolognele système de la représen-
tation des minoritésa été mis en pratique,car,au con-
seilcommunal,tous lespartis,mêmelesplus extrêmes,
sont représentés.Il s'y trouve des républicains,dont
plusieurs sont des esprits distingués, point déma-
gogues et n'attendant le triomphe de leur idéal que
dé sa &rce propre d'attraction, par exemple, l'émi-
nent professeur de l'Université, Cenere des cléri-
caux et ennn des constitutionnels nationaux; droite,
centre et gauche.Si les électeursde la communenom-
ment ainsi des conseillers de toutes lesnuances, c'est
la preuve quTI n'existe pas deux partis nettement
opposés. Des lors, il y a place pour les influences
personnelles,pour les transactions,pour les alliances,
enun mot, pour l'imprévu. Il en est un peu de même
dansles électionsgénéraleset dans le Parlement.C'est
ce qu'à Genève on appeUe<de&-eïectionspanachées.:'àGenèv n~7panachées'
Pour comprendre la situation politique en Italie, i
faut se pénétrer de ce &it capital, Qu'il n'y a pas ie
de démarcation nettement tranchée entre les pa.rtî&
En Belgique, entre catholiques et libéraux la sépara.
tion est absolue. En France, il en est de même entn
monarchistes et républicains. En Italie, on passe,
par gradations insensibles, de l'extrême gauche¡
rextrôme droite, et nul n'a pu me dire dairemeid
quels sont les cgrandsprincrpes~ qui séparent les
deuxnuances.
Je nevous padeni des monuments ni destableaux;
vouslesconnaissez.Cependantje doisvoussignaler les
tombeaux que Fonadécouvertsrécemment à Bologne,
bien au~essousdu niveaudes constructions romaines.
On ya trouvédes corpstrès bien conservés,desarmes
et des vases avec des ornements d'une époque très
primitive. Ds appartiennentà une race bienantérieure
aux étrusques.La matière et les formes des potenes,
les dessins très archaïques qui les décorent doivent
remonter certainement à la période préhistorique.
Que de souvenirsdans cette vieille terre italique! Que
de races s'y sont succédé! On trouve souventtrois on
quatre antiquités superposées! 7i~~ ~M~M
IM~M~
v2~Fc~~ j~Tof~MC. Le chemin de fer soit le
Reno, rivière-torrent qui, comme presque tous les
coursd'eau italiens, dévore ses rives etentra~ne la
terre végétale dans la mer,~n yformant des larmes.
Le sommet des montagnes est déboisé. La pluie, qui
Fhivertombe en abondance et en fortes averses, n'est
point retenue par la végétation. Elle creuse des
iayins; elle emporte tout et ne laisse plus que le
rocher nu. En haut, stérilité et dénudation; en bas,
maraiset m&Ma,voilà le résultat. Ce néaudu déboi-
sement& sévi dans tout le bassin de la Méditen'anée,
depuis l'Espagne jusqu'en Asie Mineure. Les anciens
avaient bien raison de consacrer les bois des mon-
tagnes à leurs divinités. La science et l'instruction
répandues par l'Etat et des lois énergiques sumront-
eCes pour réparer le mal?
Quandon desoendsurl'autreversant des Apennins,
dansle bassin de l'Amo, la vue est magninque. Les
pentes sont couvertes de châtaigniers d'abord, puis
d'oliviers et de vignes, au-dessousdesquelsverdissent
déjà le jeune blé et les premières pousses des légumi-
nenses. Au bas s'étend la riche plaine toscane mais
on ne jouit que peu d'instants de ce panorama. La
voieest presque tout entière en tunneL Le train repa-
rait un instant au jour et puis se replonge dans les
ténèbres.
lOn arrive ainsi à Pistoia, petite ville calme et
propre,où l'art a eu, au xnr'siècle, un moment ~épa-
nouissement chsonant.A rhôpM del Ceppo,les tas-
re!M& de LucadellaBobbia, en terrescuites coloriées
de 1525, sont une merveille, nies représentent les
œuvresde la chanté. C'est un mélange ravissant de
réalisme et de. tradition classique. La place de la
Seigneurie, avec le palais communal.le tribunalet ]a
a~hMNd~fNtuneT~eimpNamM~ie~~t~n~
portéauxiVaiècle.Les églises enmarbre Nanc et
noir et leurschaires sontaussi bien curieuses.Voilàce
qu~il y a de merveilleux en Itatie allez dans mTm-
porte quelle petite cité et vousy trouverez quelque
ornement, quelquetaNeau, quelque statue, quelque
ceuvre d~artqui a son caractère propre et qui renèie
une époque.Nous ne nous arrêtons &Pistoia que peu
d'heures et je n'y vais voir personne; mais, en jetant
un coup d'oeil sur les affiches, je constate quTI existe
ici un mouvement ouvrier bien plus actifet surtout
d'un ordre plus relevé que dans nos petites villes.
Ainsiune sociétéouvrière convoqueses membres pour
envoyer une adresse au roi, à propos de l'attentat.
L& société académique ouvrière, ~CM~ ~KM~MM
opeM~ donne unbal, t~M~~ <~M~ L&Ligne de
renseignement annonce qu'elle ouvre ses écoles pour
les ouvriers. Cesjb?ois aSichesse trouventà la fois sur
le même coin de mur.
FïoreMe,20 novembre.
La capitale de la Toscane est toujours lacharmante
dté que vous connaissez. Depuis que je ne l'ai vue,
elle est bien embellie. On a abattu les anciens murs;
des quartiersnouveaux ont été construits~ Lamagni-
fique promenade<~ Co~a été créée sur les collines
qui entourentFlorence au midi.En sortant de laporte
romaine, on passe près des immensescyprès de
Favenue du Poggio M~CT'M~. Des deux côtés de Ya
route,desjardinspublics,des squares, quelquesvillas
charmantes. On aboutit au chemin bordé d'arbres
verts qui conduità San Miniato.Là,surune immense
terrasse, s'élève un monument consacré à Michel-
Ange. La statuegrandiose du David est posée sur un
puissant socle de granit. De ce point la vue estadmi-
rable. A nos pieds, le profil si original de la vieille
cite, la puissante tour de Fbôtel de ville, réMgant
campaniledeGiotto, le dômede lacathédrale;au&nd,
lesmontagnesviolettes,et à droite et à gauche,l'Arno
qui serpente à travers les riches campagnes..
A Florence,je retrouve M~et M~ Peruzzi. C'est
pourmoi un vrai bonheur,carje croispouvoir les con-
sidérer commede vrais et bons amis. Ancien collègue
de Cavouret plusieurs fois ministre depuis, Ubaldino
Peruzziappartientàcette ibrteetMIanieg'énéfation
dTiommes tPËtat iiaHeng qui ont fait nialie. Les
Peruzzi~qui ont leur chapelle du xv* aèdeà Santa-
C~oee, étaient la grande puissance financière de Flo-
Kmo~lM~~Œ~sa~H~LMi~MMMLnsa~mM~p~~
à ~do~RBFd ni d'An~eten'e 300,000éeos d'or, somme
énoinM pour repose e~ qui ~valait un royaume »,
comme dNentles hisioriensda temps. Ëdoaardni &
faillite; jl répudia sa dette et les Perozzi restent les
créanciersde rAngIeterre.Sielle payait ce qu'eUe lui
doit, Peruzzipourraitrembourserladettede Florence.
J~iKmaM~~inMMnM~Œni~dMmai&mEaen
Egypte, à répoque de romrertnre dn canal de Snez.
Nous Temontames ensemMe le N3; scr les vapems du
E~édive. Oies beaux souvemisî Le merveilleux
climatÏa chaleur de juin avec un air vit sec, I~er,
récon&rtant; les couchers de soleil éblouissants sur
le désert et sur les rochers rougeâtres qui bordent le
neuve; les claires nuits étoilées; et ces monuments
écrasants de puissance, dont ,rien en Europe, pas
memePûBStum.nedonneridée.
Nous revînmes ensemble;par Brindisi et. ntatie.
Nous causâmes deuxjoursetdeuxnuitsdurant.Après
cela, je connaissais FMie politiquede ce temps-là
mieux queIaBeIgique.
Le premier motde donnaEmuia, quandje la revis,
iut < Eh bien! sommeMious tombésaux mains des
déticauxî~EIIe continuaitainsiune dmcussMncom-
mencée dix ansa-upamyant–jeme le rappelle encore
sur le bateau qui nous ramenait d'Alexandrie, en
vuedesmontagnesdénudées etblanchesde laCrëte.Je
prétendaisquepeu àpeuledeïgéreprendraiten Italie
autant de pouvoir quTI en avait acquis en Belgique,
parun travail lentetcontinude trente années. Donna
Em~m~M~ma~Ie<Mm~UK~€~€~e]m~x~K~x~
parfaitementles dinerencesnombreuses et profondes
entre la situation de son pays et du mien.– < Voyez,
disait-ene, nous avons supprimé les couvents, tandis
que chezvous ils abondent et-se multiplient tous lesjours.
–< C'est vrai, intervint Peruzzi, les grands
couvents qui s'étalent au soleil ont passé aux mains
de FËtat; seulement, à côté, il s'en élève de nouveaux
plus petHs, mais plus nombreux que les anciens.
Cette &is,j~dnsavouer cependant que leparti
clérical n'avait pas &it~ en Italie, autant de progrès
que je ravais prévu. Néanmoins je maintins que,
d'après tout ce que je voyais, ITonuence du. clergé
devait être très grande, quoiqu'il n'en fit pas encore
usage dans les luttes politiques.Je citai ce fait des
Scolopes quiavait réeemmentpassionnétoutFlorence.
Les &èresScolopes,c'est-à-diredes 8cole pie,des écoles
pieuses,donnaientrenseignementmoyenpour compte
delaville.Laloin'était pasobservée,car elle ne permet
pas aux villes dé mire donner l'instruction par des
~rporations.Le ministère Cairoli exigea que des
maîtreslaïques fussent nommés. Les Scolopes ouvri-
rentalorsun établissement privé, et ils eurent immé-
dmtementautant d'élèves que quand ils occupaient le
localcommunal.–Le comte Bastogi,ancien ministre
des finances, aujourdTmi directenr -des chemins de
ierméndionaux.intervintà son tour pour m'expliquer
ITncident des Scolopes. Ces religieux, d'après lid, ne
manquent pas de connaissances. Ils avaient Jbrmé
toute la génération actuelle. Comme ils avaient con-
servé en certaine mesure la tradition libérale da
clergé d'autrefois, iLs n'avaientpoint soulevé d'hosti-
lité. Les parents avaient confiance en eax. Us vou-
laient que leurs fils &ssent élevés,par les maîtres qui
les avaient formés eux-mêmes.– <Sansdoute,répon-
dis-je, ces raisons expliquent le &it.Mais il .n'en leste
pas moins certain que, dans une ville qui ne passe
pas pour cléricale, un grandnombre de familles con-
sidéréescomme libérales ont préféré un établissement
ecclésiastique à une école communale soutenue par
FËtat. C'est la preuve que la lutte contreFinnuence
.du clergé n'est pas encore très vive ici.
Le salon Peruzzi est un des plus intéressants de
l'Italie. L'hiver., on y rencontre tout ce que Florence
compte de personnes distinguées, tant parmi les Ita-
liens que parmi les étrangers. Donna EmSia s'occupe
avec un feu et un enthousiasme lumineuxde toutes
les questions politiques du moment Sa correspon-
dance estplus étendueque celle d'unministre. Chaque
matin, elle écrit une quantité inouïe de lettres, pour
demander des renseignements, des appréciations, des
idées et pour communiquer les siennes. Le soir, elle
cause de tout ce qu'elle a ainsi traité dans sa corres-
pondance. Sa voix forte et bien timbrée, ses grands
yeux brillants d'intelligence, la coupe du visage font
penserà M~de Stael. Peruzzi est le type le plus par-
iait de resprit toscan. Une ironie fine,. peu de mots
mais pleins de sens, un jugement exprimé par un
geste ou un sourire, la quintessence du sel attique
derAthènes moderne. Tandis que donna Emilia est
toute passionet toute flamme, lui. au contraire, ~st
toujours calme et contenu mais tous deux adorent
également leurchère Florence. Ds ont le patriotisme
civique du moyen âge. La cité est leur vraie patrie,
celle du cœur.
Leur salon n'est pas ouvert en ce moment Ils sont
encoreàla campagne,dans leur villa d'AntelIa. Cepen-
dant, une après-midij'ai rencontré chez eux quelques
hommes distingués, que je désirais connaître. C'est
d'abordAngelo de Cruoematis, avec qui j'ai eu d'excel-
lentes relations, quand il était directeur de la ~MpM~z
~<~M.nest maintenantprofesseurde sanscrit à l'T~-
~&B~~a~yz~etnécritdansIa~ic~
~M. C'est un dé ces écrivains italiens cosmopolites
qui forment le trait d'union entre la vie littéraire de
ritalie et celle des autres pays. Il fait paraître des
articles dans F~~MH~ de Londres,dans l'T~r~
<tO~M~~deNev-York,dansla6~M~o<~de
Leipzig, dans la ~~<<c~~<M~cJ~ de Berlin. Par
sa femme, qui estRosse,il a ses entréesdans le monde
slave et il écrit dans la ~M~~ ~r<~yde Saint-
Pétersbourg. n fait aussi connaître les livres russes
an publieitalien. Son ouvragecapital a paru d'abord
en anglais, sous le titre de Zoo&~M? J~M~y. na
été traduit en allemand par Hartmann et en français
par Regnaud, avec une pré&ce par Baudry. R y
étudie le rôle des animaux dans les mythes, n a sous
presse une Fo~M~M~égalementen deux
volumes. Ses travaux sur Fépopéede FMe ont aussi
une grandevaleur.
Je rencontre encore ici M. Genata, le défenseur le
plus aetK, avec M. Brunialti, duprincipe de la repré-
sentation des minorités. Cette idée a attiré chez nous
trop peu d'attention,malgré les travauxde MM.Rolin.
Jaequemyns etPetyde Thozée. EnItalie, les hommes
les plus éminents se déclarent partisans du système,
entre autres, Peruzzi etMinghetti. n est certain que
ce serait le meilleur moyen de donner à,la représen-
tatîonpiusd'originàlitéetdeconsistance.
La question de la réforme électoraleest à Fordredu
jour en Italie. Actuellement,le cens est le même qu'en
Belgique, 40 francs; mais chaque collège ne nomme
qu'un seul député. Dans beaucoup de localités, l'in-
dmerence est telle, qu'il est rare de voir la moitié des
électeurs se rendrean scrutin.Cette indinerencetient,
me dit-on, à deux motifs. D'abord, la dinerence de
principes que représententles concurrentsest souvent
si légère, que la lutte n'inspire d'enthousiasme à
aucun des deux partis. En second lieu, les électeurs
se disent Que l'un ou l'autre soit nommé, le résultat
sera le même; ce serontlesmêmescnses ministérielles,
la même marche des affaires et surtout les mêmes
impots. Dès lors, à quoi bon nous déranger ? Quoi
qu'il en soit, ~es abstentions sont si nombreuses, que
de divers côtés on y cherche un remède. La représen-
tation des minorités réveillerait évidemment le zèle
des électeurs, puisque chacun pourrait voterpour lés
candidats qui auraient toutes ses sympathies. La
gauche voudraitintroduirele scrutin de liste et donner
le vote à tous ceux qui savent lire et écrire. D'autres
réclamentle sunrage universel.
Je causeensuite avec M. Comparetti.Iesavantpro-
fesseurde littérature grecque, d'abord à l'université
de Pise,aujourd'hui a l'Institut supérieur deFlorence,
dmM~mrdeLt~MK~t~~M~nmec~dmme
ce que l'on m'avaitdit déjà à Padoue et à Bologne
les jeunes gens n'arriventpas, dans l'enseignement
moyen, à connaître sérieusement le grec. Cependant
ici le latin, si rapproché de l'italien, s'apprend facile-
ment, et il n'est point fait de place aux langues
Tirantes.
i4~~Mvem6rc.
Tout le monde me parle de la crise effroyable que
traverse Florence. C'est une situation désolante. A
l'époque où Florenceétait capitale,ellea été entraînée
à de grands travaux qui ont excède nombreux
emprunts. En 1864, avant le transport de la capitale,
le budget dé Florence se soldait par un excédant. En
1878, elle était chargée d'une dette de 166 millions,
et le déficitpour 1879 est calculéàplusde 9 millions.
Après avoir épuisé toutes les ressources et poussé
rimpôtsous toutes les formes aux plus extrêmes
Bmites, la pauvrecité aux abois a dû avouer qu'elle
étaithors d'état de payer l'intérêt de sa dette. Elle a
fait faillite. Ce qu'il y a de cruel, c'est que parmi les
créanciers ngurent les caisses d'épargne, la Banque
toscane, la commune de Prato, des établissementsde
bienfaisance et des particuliers qui ont escompté des
lettres de change. Les titres de la dette commu-
nale se trouvaient répandusdans toutes les classes de
lapopulation. La faillite est ainsi une ruine générale.
Le transport de la capitale à Rome a fait partir plus
de 50,000 habitants.La consommation a énormément
diminué. Toute l'activité commerciale a été atteinte.
En même temps, l'accroissement continu des impôts
rendaittouttravailplus onéreux. Les loyers baissaient
énormément. La valeurdes immeubles diminuait des
trois quarts.Les revenus des particuliers étant ainsi
considérablementréduits,leursdépenses Font été dans
la même proportion. Les sources du travail ont été
taries de toutes façons. Ce serait une instructive mais
lamentable étude à faire que de suivre dans toutes ses
conséquences la ruine et la fafilite d'une grande ville.
L'État, dit-on, viendra au secours de Florence, n
sen~t juste qu'il le fasse largement.. C'est le départ
pourRome qui a rainé Florence. Le crédit de l'Italie
est intéressé à ce qu'il n'y ait pas ici une désastreuse
faillite dont, en réalité, elle serait solidaire. Déjà les
esprits sont très aigris. L'explosion des bombesOrsini
montre que les haines sont devenues si violentes
qu'elles frappent au hasard, uniquementpour faire le
mal. Ce serait un grand malheur pour l'Italie si le
vrai coeur du pays restait profondément ulcéré. A de
si grands maux, il faut d'énergiquesremèdes.
Avec le secours qu'on obtiendra certainement, il
&nt,,avant tout, rembourser les caisses d'épargne.
Mais, en tout <~s, il ne fautà aucun prix augmenter
les impôts. Ce serait contraire à l'intérêt même des
créanciers, car ce serait achever de ruiner Florence.
Mieux vautréduire momentanément les intérêts, sauf




Je visite l'Listitut supérieur. Florence da. pas
d'université,– celle-cise trouve à Pisé,– mais elle
a un institut où il y & une inculte de philosophie et
lettres, de sciencesnaturelles et de médecine, avec
d'admirables collections et de vastes locaux qu'on
achève en ce moment.La dépense annuelle s'élève
à 550,000 francs. Aucuneuniversité chez nous n'est
aussi hienmontéeetn'aun enseignementaussiappro-
ibndi. Ainsi, outre Gubernatis, qui enseigne le sans-
crit, je trouve A. Severini et C.PieinipourJes langues
de l'extrême Orient,L. Fausto pour les langues sémi-
tiques comparées et pour l'arabe, D. Castelli pour
l'hébreu,M. Paolipour la Paléographie.Choseremar-
quable, tous ces cours de langues étrangèressonttrës
suivis.Ainsi, en 1877, je,note 5 élèves pour le japo-
nais. et le chinois, 14 élèves pour l'arabe~ 9 élèves
pour l'hébreu, 4 pour les langues sémitiquescompa-
rées, 23 élèves pourle. sanscritdont.22 appartiennent
aux cours normauxet se destinent à l'enseignement
moyen, 13 élèves pour lapaléographie, dont 9 nor-
malistes. Ces chinresungrandamour de la
science. En Belgique, nous n'avons pas toutes ces
chaires, etsi nous les avions,combien,,hélas!yaurait-il
d'auditeurs?11 est vrai qu'ici le respect de la science
est général et les savantsreçoivent les honneurs qui
leur sont dus. Les plus éminents, sans distinction de
parti, ont été. nommés sénateurs par le roi; ils ont
Kcu les plus hauts grades des ordresnationaux; par-
tout on les recherche et même les salons les plus
exclusifs s'honorent de lès recevoir.
Florence devrait être la vraie. capitale littéraire et
artistique de ITtalie. Son glorieux passé lui assigne
cette mission. Puisqu'il a &Ilu Sxer à Rome la icapi-
iale politique, on devrait faire de Florence le centre
des. hautes études. Ce serait là la meilleure compen-
sation àlui donner. Ici encore, je trouve l'aristocratie
dévouée au progrès de renseignement Peruzzi est
président du conseil d'administration de l'Institut
sopérieur, dont font partie les marquis Ridolfi etAIReri.
Le professeur d'anthropologie, Mantegazza, me
montre ses collections. H abeaucoup voyagé et beau-
conp écrit.Lalistede ses ouvragesprend deux grandes
pages in-8". Il publie les archives d'anthropologieet
d'ethnologie. Outre ses publications purement scien-
~ques,il a&it paraître des notés de voyage, des
souvenirs, des œuvres littéraires qui ont eu le plus
grand succès. II a réuni une collection de crânes
extrêmement complète, surtout pour les anciennes
races italiques. II prétend qu'on distingue toujours
&cilemèntlecrâned'unhommede celuid'une femme.
L'arcade soureilièreest beaucoup plus marquée~hez
il'homme. TI a publié différents travaux à ce sujet.
D me montre aussi un crâne trouvésous le péperin et
qui remonte ainsi aux époques les plus reculées. Ce
crâne n'est pas inférieur à celui de la race blanche
actuelle. Ce n'était donc pas une race rapprochée de
l'animalitéquivivaitalors.
Le professeur Herzen a nn institut parfaitement
monté pour la physiologie. II me donne le détail
d'expériencestrès cuneusesqu'ilpoursuit. Plus rémo-
tion qu'un individuéprouve estvive, plus le cerveau
développe-de chaleur. Les expériences se font sur un
chien. On lui présente une feuillede papier:son atten-
tion est attirée par cet 'objet.- Cette émotion produit
un certain degré de chaleur. On lui offre un morceau
de viande: l'émotion est bien plus forte et la tempéra-
ture s'élève beaucoup plus. M. Herzen me montre
rinstramènt au moyen duquel il fait ces délicates
observations.
A l'Institut supérieur, il y a nnë* chaire spéciale
pour l'explication du Dante. Elle est occupée par
M. Juliani, qui a publié toute une sériede travauxsur
le grand poète norentin.L'étudè du Dante occupe une
place considérable dans l'enseignementsupérieur et.
même dans l'enseignementmoyen. Beaucoup de per-
sonnes savent la ~M~MM Comédie par coeur.C'est aina
que se perpétue l'idéalité. Ici, on aime encore les
beaux vers. La poésie fait partie de la haute culture.
C'est certainement un dément de supérioritépour la
nation. A notre époque, on n'est que trop porté àj s'absorber exclusivementdans la poursuite des inté-
rets matériels. Ailleurs on ne lit plus de vers.
Lemarquis AIneri,au prix d'énormes sacrifices,
a fondé avec quelques amis et collaborateurs une
J~'<~ ~M ~czcMCcy~o~~y~<K~MM~*<~M~comme
celle que M.Boutmy dirigeavec tantde succèsàParis.
L'Etat devrait encourager ces études et il le pourrait
d'une facon très efficace et sans débourser un sou. H
snmrait d'établir un. diplôme spécial de docteur en
sciencespolitiques et administrativescomme celuiqui
existe en Belgique, en exigeant ce grade pour les
liantes foncions, par exemple pour celles de préfet et
de sous-pré&t.Comme le nombrede ceux qui espèrent
un jour– et non sans raison- arriver à ce poste est
énorme, les cours seraient très suivis. L'utilité serait
considérablepour la bonne marche desaSaires.
Des connaissances-sérieuses de politique et d'éco-
nomie'politique sont aujourd'hui indispensables.
Grâce à la méthoded'observation,ces sciencespeuvent
&nmir.des solutions positives. Dans un pays où la
bourgeoisie gouverne, si elle est ignorante et nourrie
dTHusions, elle fera, maintes sottises. Les lois seront
mauvaises la nation en pâtiraet laliberté même sera
un jour compromise. Par suite ~u culte des théories
abstraites et absolues, que d'erreurs enracinées dans
les cervelles contemporaines! Pour être ~tdnusà h
Chambre.n&udraïtavoirpassé un examensur Mon.
tesquieu et TocqueviIIe.Que delunuères, que d'aver-
tissements, que de dangers s~oalésdans leurs livres!
Nous marchonsirrésistiblementvers la démocratie.
1Mais si la démocratie n'est pas sage, elle conduiraan
despotisme, comme jadis en Grèce et à Rome. Faire
vivre ensemble la libertéet la démocratie, tel est le
grand et redoutable problème. Si nous ne parvenons
pas à le résoudre, le cesansmereviendra. En 1848, h
république a échouéen France En ce moment, expé-
riencenouvelle, entreprise avecplusde maturitéet de
sagesse; mais les dimcultés sontgrandesencore. Mon-
trer à quelle8conditions deslibrespeuvent
se &nder et durer, voilà ce que peut enseigner une
école comme celle qu'a créée le marquis Alfieri. D y
a mis une clairvoyance, une persistance, un dévoue-
ment inspirésparunamourardentde cette Raliequ'a
faite son oncle Cavour.
1/Italie est constituéegéograpbiquement,mais elle
cherche encore son assiette intérieure étoile remanie
ses institutions de droitpublic.Commentle~ra-t-elle
avecsuccès, sans les lumières de la science spéciale?
1/Ëtatne devrait rien négligerpour attirer à Fécole
politique de Florence toute la jeunessequi plus tard
gouvernera le pays. L'Italiea ce grand avantage que
l'histoire des institutions et des luttes mténeures de
ses républiquesoffre à la science politique basée sur
lobservattonles matériaux les plus abondants, les
plnsinsiructi&que ron paisse désirer. Le passé ainsi
mtenrogédoitservirde guideà l'avenir.Quede belles
études Maire en ce sens.
STDOvembrc.
–Nous dînons chez M** Marisni. Dans son salon
se réanissent,comme chez Pemzzi, les hommes de
Ie(i~ les artistes, les savants et œnxqmles recher-
chent. L'appartement est fait pour recevoir une si
docte compagnie, n est immense, mais si rempli de
meobles,qo*il restepeu de place libre. Tout autour,
des bibliothèques basses,dont les rayons sont garnis
de beattx livres et dont les tablettessontcouvertesde
statuettes, de vasesanciens, de bronzeset d~nne&nle
d'objetsd'art lesmMnxchoisis;acxmnrs.desiableaox~
De grandes tablescouvertes d~aibnmset de photogia~
phies. De divers cotés, des groupes de&uteuilset de
sophas.qmsemblent appeler les causeurs. Dans ce
mUien, on~eapire un air tout imbibéd~enluvesartis-
tiques et littéraires. Nous sommes heureux de revoir
nn M"* Mmghetti, quise rendà Rome. Parmi les con-
yives se trouve un conteur charmant, d'une mémoire
inouie et qui connaît toute l'Europe. C'est sir James
Lacayta, qui, par je ne sais quelle combinaison de
nationalités, se trouve être à la fois. gentilhomme
anglaisetaénateurdu royaume d~taHe. Sir Jamesest
Italien de naissance; mais il a si longtempsrésidé en
Angleterre, qu*n y aété naturalisé. II a été Fanni
intime -de lord Landsdown, l'ancien ministre,
-et il
rest Testé de tonte la &miIIë. Il a été aussi secrétaire
de M. Gladstone, quand celui-ci a v~té les Ses
Ioniennes, lors de ce fameux voyage qui a abouti à
la cessiondes Nés à la Grèce. Sir James nous cite tour
à tour des poésies italiennes et des vers anglais. Ce
mélangeintime, dans la même personne, du génie lit-
téraire de l'Angleterre et de ntaHe&it une impres-
sion vive et étrange.
Je cause longuementavec Karl Hillebrandqui, Im,
<Mtau~mt~hKmq~ADNmNMLD~T~a~<m~B
dans la ~ceM des T~~M? ~<MM~ mais, après les évé-
nements de 1870, sa position y est devenue impos-
sible. Maintenant, il réside à Florence et il publie à
Leipzig une revue, T~Ca~M~ consacréeuniquementà
faireconnattre ritalie à rAlIemagne.
Les relations entre les deux pays sont beaucoup
plus intimes qu'on ne se Fimagme d~ordinaire. Les
~Mm~aM~n~i~dMMvo~&KmnMmtad~
leurs études dans les universités allemandes, et pres-
que tous en savent bien la langue. Lenombre des
Allemands qui visitent l'Italie est très considérable.
Cependantles sympa&iespourlapolMque de rempire
germaniquese sont singulièrement refroidies depuis
que3Lde Bismarcksemble vouloir se réconcilieravec
Rome et se brouiller avec la liberté. Le revirement est
frappant. C'est la France, aujourd'hui, qui redevient
populaire, parce qu'elle a échappéaux tentativesde
restauration et qu'elle semble vouloir fonderdéSniti-
vementunregimed'ordre etdeliberté.
Hillebrand connaît à fond l'Italie. D'après lui, le
clergé n'a guère ~'innuence, parce qu'il manque de
dignité, d'instruction, de ressourceset souventde mo-
ralité. Uneréaction n'est donc pas à craindre.Le mal
de l'Italieest que ses forces se consumenten crises
incessantes qui rendent l'action du gouvernement
plus nuisiNe qu'utile. wec. le corps électoral actuel,
S n'y a pas'de remède. H faut l'élaïgir et ne pas
craindre~'aïler jusqu'ausuffrage universeLLepaysan
qui viendra voter est très intelligent, même quand il
n'a pas d'instruction. TI choisira des gens qui s'occu-
peront des intérêts réels du pays et non des lottes de
coteries. C'està cela qu'il faut échapper a tout prix.
Je réponds que le suSrageuniversel aura peut-être
pour eSet de créer des partis mieux dénnis,
.ce qui
serait un avantage incontestable. Maïs, d'un autre
côté, ne Ïera-t-il pas arriveràla fois desradicaux élus
par lesvilles, et descléricaux élus par les campagnes?
Le pays est-il déj~ assez ibrtementconsthné pour
ne pas souffrir de la lutte violente des deux partis
extrêmes, sans compter le danger qu'ils s'unissent
$
un jour pour écraser Ïe partinationaHibéral bour-
geois qui a &n:ntalie?n y a&, à mon avis, un
jedouiableinconnu.C'est ici, plus qu'en ADgïetene,
qu~on pourrait dire qu~uneré&rme aussi radicale
aeraitun&i~
3L ]&MMD~~pK~SM~~pM~S~~M~yMM
encore, mais à qui, dit-on, est jeservé un bnnant
~Mm~sŒM~S~M~n~d~qnd~Msm~~dnnMM~~
mentpMIosopInoueen ItaËe. L*n~eËanismeest ton-
jours Teprësenté avec ëda-t, à Naples, par les pro&s-
seaisVeraet Spaventa.On trouve encorepar-cipar-&
qud~MSp~~MMMm~<pe~MS8pn~MH~~DM~
onnepM~i~~€pe~sdM~mMsp~~i~~M€~n~me
matétmiisies ne &ssent de grands progrès, à romh'e
des formules scientifiques. Les éents d~erbert Spen-
cer sont beaucoup lus et exercent une grande in-
ûuence.
Le soir, une dame autrichienne, pour Qui précisé-
mentnotre amie, M" PauJa E. m'avait donné une
lettre, vient rendre visneà M'~ Minghetti–c'est 1~
pnmM~~deS~b~LMh~m~NnJ~MScamM~~im~-
rd~ŒMm~del~nd~EUe~~M~Mmtau~~oqM
de ratistoeratieHberale qui, comme telle, n'a pas vu
avec plaisir. l'annexion de I& Bosnie, voulue et pré-
parée par leparti militaire. Cette conquête, qui doit
fortifier réiementslave, a réveiné, dit-e!le, le connit
des ~mtMHMJités.Les Hongrois sontmécoments,parce
quTIs trouvent quTI y ad~ trop de Slaves dans
réméré. Les Allemands ne sont pas plus saës&its:
ils voient dans les annexions au delà de la Save une
cause inévitable d'accroissement du budget de la
guerre et, pour ravenir, une occasion de connUsavec
la Russieet même avecla Turquie. Chose étrange, les





i~onàLttes~enè aboutira an progrès delà démo-
cca.tie. Les féodaux autrichiens rêvent le &déra-
Ë~M~Ib<sp~M~<I~MMMnt~b~~ib~H~par
radjonctiond'une nonvelleprovince slave, deviendra
assez poissant pour qn'cn soit ob~é de lui accorder
rautonomie~ Alors le dualisme centralisateuranstro-
hongrois, qui existe maintenant, devracesser. n fau-
dia accorder à la Bohême les mêmes droits qu~à la
.Hongrie et à la Ctsieithanie. Le Tyrol réclamera à
son tour et,. pour satisfaire tout le monde, il &udra
aller jusqu'au fédéralisme. Dans ces divers pays
autonomes, rattachés seulement,comme sous rancien
régime, par un lien très lâche, les féodaux espèrent
exercer une innuenceprépondérantequ'ils ne peuvent
avoir maintenant ni à Vienne, ni à Pesth.
Je n~perm~de dire qu'à mon avis, les féodaux
seront probablement déçus dans leurs espérances de
restauration de l'ancien régime, mais qu'au fond
cependant ils défendent les vrais intérêts de l'Au-
tricheet,parsuite,del'Earope.
L'Autrichen'aplus le choix. Ou elle donnera satis-
faction aux Slaves, qui à eux seuls sont aussi nom-
breux que les Allemands et les Hongrois réunis, pu
elle cessera d'exister. La dominationturque est nnie.
Lord Beaconsfield ne ressuscitera pas un mort. Si
l'Autriche se refuse à grouper sous son égide les
populations slaves du Danube et des Ballcans~ si elle
s'opposeà leur développement, celles-ci se tourneront
vers la Russie. Cela est inévitable et naturel. Elle
sera ainsi enserrée de toutes parts entre lesprovinces
du grand empire moscovite. Les Slaves des pays
autrichiens, surtout ceux du Sud, de même langue
que ceux de la Turquie, voudront se réunir à ceux-ci.
Les Tchèques suivront le même mouvement, on le
voit déjà maintenant. H se fera ainsi un travail de
décomposition irrésistible ceci est absolument évi-
dent. L'Autriche ne peut donc se sauver qu'en occu-
pant elle-même la place laissée vide par les Turcs.
Ainsi, en constituant un second empire slave, elle
empêchera le triomphe du panslavisme'et sauvera
l'Europe. Voilà pourquoi les partisans du principe
des nationalités et des idées libéraleset démocratiques
doivent applaudir à chaque pas en avant que fait
l'Attache danslapéninsule des Balkans.
M. Pasquale Villari vient me voir et m'apporte des
lettres de recommandation pour Naples, d'en il est
originaire, n est aujourd'hui professeur de la philo-
sophie de l'histoire à l'Institut supérieur. C'est un des
écrivains les plus distingués de l'Italie. Ses deux
grands ouvrages ~MWM7'o~ <CM~ et J~ac~M-
i~K tempi, sont devenus classiques et cités par-
tout. Dans ses Z~CT~ ~M~~MM~ il a tracé d'une
plume incisive et véridique un tableau frappant des
souffrances et des vices de Naples et de la Sicile.
Quoiqu'il ne s'occupepas &p~'c~Mo d'économiepoli-
tique, on le range parmi les ~c~ocM~M~e~ et
les ré&rmateurs avancés. Nous causons de la situa-
tion des classes iiusrieures. D'après lui, elle est bien
lâcheuse presque partout. En Lombardie, la nourri-
tare des ouvriers agricoles est si insumsante, que
l'abus de la polenta de mais leur donne une espèce de
lèpre, la .P~y~. Dans les Romagnes, ils sont cou-
verts de haillons et vivent dans des trous, quand ils
ne sont pas décimés par les fièvres. Dans les cam-
pagnes des provinces méridionales et en Sicile, leur
sort est si pitoyable, qu'ils aiment souvent mieux
se jeter dans la montagne et vivre de. brigandage.
A. Naples, les pauvres sont entassés dans des caves et
dans des batîments-casemesdontl'horreur nepeut se
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dépeindre.Ce n'est que dansla Toscane, dans l'Emilie
et dans le Piémont que la condition des ouvriers est
meilleure.
N'ayant pas le temps de visiter en ce moment
les campagnes toscanes, je lis l'excellent travail la
~.aM~ m ~M<~M~ du baron Sidney Sonnino. D
connaît à merveille cette région, puisqu'il y vit au
milieu de ses propriétés. Le régime agraire ici est le
métayage. Le propriétairefournit la terre et le capital
d'exploitation, il paye aussi l'impôt foncier et, après
la récolte, on partage par moitié les produits. Sis-
mondi a tracé, dans ses ~KXM ~c<MMM?M~M~, un ta-
bleau enchanteur du bonheur champêtredes métayers
toscans, qui était classique en son temps. Récemment,
M. BertagnoDi, s'armant des faits recueillis avec une
universelle érudition, a dressé contre le métayage un
accablant réquisitoire D'après M. Sonnino, là où
les anciennes conditions du métayage n'ont pas été
aggravées au profit du propriétaire, la condition des
cultivateurs, sans être tout à fait aussi heureuse
qu'elle apparaît dans l'idylle de Sismondi, est néan-
moins très tolérable. Les mauvaises années, ils sout-
irent et s'endettent Mais les propriétaires exigent
rarement le dernier sou et, ce qui est très favorable,
le fermage réglé par la coutume n'est pas'soumis à
*Zao<t&rM~diC.Berta~Ui,se~~al ministero
<TAgncoItm'a. Roma-BaAera 1877.
l'âpre enchère de la concurrence. Les relations entre
propriétaires et locataires restent encore empreintes
de l'ancien esprit patriarcal. La guerre des classes
n'est pas déclarée, et c'est là un grand point. Qoant
aux résultats économiques, ils ne sont pas mauvais,
car les campagnes du bassin de l'Ame sont cultivées
comme un jardin et les bâtiments, les clôtures, les
chemins, les fossés, tout est bien entretenu et répond
aux besoins. M. Mînghetti est aussi grand partisan
du métayage. Le fait est que la région bolonaise est
par&itement cultivée et que le paysan parait y jouir
d'une certaineaisance.
Dans toute cette région, le curé exerce encore
une assez grande influence. Ce n'est pas comme chez
nous celle d'une autorité supérieure qui s'impose et
qui s'arme du pouvoir surnaturel des sacrements;
c'est celle d'un bon voisin que l'on rencontre au-
marché, dans la boutique de l'épicier, sur la place
publique~avec qui l'on cause volontierset qui donne
de bons conseils. Quand il n'ya pas de luttepolitique
et que le prêtre ne prétend pas être le maître, rien
n'éloigne de lui ses paroissiens; au contraire, leurs
intérêts sont presque toujours les mêmes et il a l'in-
iluence naturelle que donne un peu plus d'instruc-
tion. Pourquoi combattre un curé qui ne demande
qu'à vivre tranquille et à dire sa messe, en pensant à
sa vigne et à ses oliviers? C'est tout simplement un
paysan quis'estunpeu irottédelatinetqui vit comme
les autres; ce n'est pas un soldat militant de l'Église
umverseÏIe, un apôtre qui croît devoir travailler à
étaMir l'omnipotence de la papauté. Tel est encore
ordinairement. le prêtre actuel, mais mentôt il aura




-<- Nous ne restons pas à
Florence le temps voulu, parce que je désire assister
à la séance plénière de l'Académie<~ Z~M~, où je
trouverai réunis un grand nombre d'hommes distin-
gués. Jusqu'à présent le temps a été détestable. Pres-
quetoujours scirocco humide et pluie. Décidément il
ne &(Qt aller en Italie, pour y voyager, qu'au prin-
temps. L'hiver, quand laest douce, il
pleut et quand la pluie cesse, on a la tramontane qui
vousglace.




Nous avons unebellejournée pourallerde Florence
àRome. Jusqu'au lac de Trasimène, c'est la cam-
pagne toscane. De petites&rmesisolées, entouréesde
vignessuspenduesaux ormes et auxmûriers. Le pays
est accidenté au premier plan, des collines et, dans
le fond, les Apennins. Après Orvieto.~onpasse dans
le bassin du Tibre, et à mesure qu'on approche des
anciens Ëtats romains, l'aspect du pays devient plus
triste et celui des hommes plus misérable.Les fermes
sont plus rares, puis disparaissent complètement La
culture de la vigne cesse. On ne voitpresque plus
d'arbres. La terre est tour à tour
-en jachère ou
emblavéeen froment. Le Tibre, gonné par les pluies,
roule des eaux jaunâtres, si chargées d'argile, qu'on
dirait de la boue liquide.
Rien de plus triste que les effets de l'érosion sur les
collines en culture. L'eau y creuse des rigoles qui
s'agrandissentet deviennent des ravins. La terre est
entraînée. Les champs sont rongés par les écoule-
ments. Quelques cultivateurs en haillons s'eSbrcent
de réparer les ravages, en comblantles rigoles à leur
début et en aplanissant le sol, afin de pouvoir encore
y semer; mais la première pluietorrentielleentraînera
tout et ce seraà recommencer. Nulle part on ne voit
autant de ces affreux aSbuiUeménts des terrains en
pente. Les Apennins étant, dans cette région, formés
en grande partie d'argile, n'offrent aucune résistance
au ravinement. Ces montagnes de terre glaise se
délayentsous la pluie ou se fendillent et se crevassent
sous le soleil. Pas un brin de végétation ne peut s'y
fixer, ni herbe, ni broussaille. Tout est nu et stérile.
Ailleurs les rochers ont aumoinsdes formesabruptes
Dans leurs fentes se logent et poussent quelques
plantes. Ici les hauteurs n'ont ni arêtes ni proms.
Elles sontenvoiede dé&rmationpermanente.1/œuvre
de destruction ne s'arrêtera que quand elle aura tout
nivelé et que tous ces débris liquénésauront été trans-
portés dans la mer.
Enapprochant de Rome, on traverse l'a~~M~M,
encore tout couvertde l'eau des récentes inondations
du Tibre. A la dernière station, deux aM~cc~ di
e~~My~ montent dans notre voiture. Ce sont des
entrepreneurs de culture qui louent les &MM~ de
la campagne romaine et qui les mettent en valeur,
tantôt en les sous-louant pour le pâturage des mou-
tons, des hœuis et des chevaux, tantôt en les cultivant
en froment à de longs intervalles. Bs habitentRome
d'ordinaire. Ils disposent d'un grandcapital et s'enri-
chissent. Ce sont des intermédiaires,des:4?M<~c-jM~,
comme ceux de l'Irlande. Leur bénénce est prélevé
sur la rente du propriétaire et sur le salaire des jour-
naliers. Ceux qui sont assis près de nous sont jeunes
encore, très vigoureux, l'air intelligent,des traits mis
et énergiques. Ils parlent avec feu et une véritable
éloquence. Ils se moquentde la nouvelle~loiquevient
de voteiLle Parlement pour le ~MM~MM~ode r<~7'o
y<MM~MC. Grosse question. Tant que Rome était la ville
morte, la cité des ruines, il lui seyait d'être entourée
de cette triste campagne, frappée de malédiction par
la~~M&~M. Mais maintenant qu'elle est une capitale
moderne et vivante, ne doit-elle pas combattre le
Seau? La malaria commence en juin, et c'estlors des
premières pluiés, en septembre, qu'elle est surtout
dangereuse. Les nuits sont cruelles, l'été, paraït-iL
La chaleur est accablante, et on ne peut laisser péné-
trer Pair extérieur, crainte des miasmes.
¡
On veut arriver à faire mettre en culture, tout le
pourtourde la cité, en donnant aux propriétaires des
primes et en leur forçant un peu la main. Réussira-t-
on ? Les jM~*MM~ prétendent que les quelques mil-
lions qu'on veut y consacrerne sumrontpasà payer
renterrementdes ouvriersqu'ony emploiera. Je m'in-
téresse à la question, parce queje l'ai traitée dans la
~M des 2~M? J~<MM~ (I~juin 1872), en me ser-
vant de documents que je devais à l'obligeance de
M. SeUa. Mais je. n'avais pas saisialors le grand
obstacle qui s'oppose à la transformation de ragro
~'o~MMû. Dans l'état actuel, sans entretien de bâti-
ments, sans frais d'aucune espèce, il rapporte, m'a
amrmé M. Mîngbetti, en moyenne100 francs par bec-
tare. Avec le pâturage on .n'a à craindre ni le phyl-
loxéra, ni les mauvaises récoltes, ni la concurrence
des céréales américaines. Le prix du bétail, et partant
la rente s'élèvent sans cesse. Quand on aura dépensé
par hectare1,000 francs et lavied'unàdeux ouvriers,
on aura un revenu plus incertain et de grands frais
d~entreiien.Cmtéretécononnque se trouve ainsi en
connitaveel'mtéréthygiémque.
On avait compté sur reucalyptus qui, en effet,
préserve de la nèvre. Irréligieux du couvent des
FiM~M, an delà de Saint Paul hors les murs,
en ont fait une plantation qui leur permet d'y rester
maintenant pendant Fêté. Auparavant, ils devaient
rentrer en ville sous peine de mort. Mais, d'après ce
qu'on m'a dit, Teucalyptus ne réussit pas bien aux
environs de Rome. Dans les premières années, il
souffre du vent qui le secoue et casse les jeunes
pousseset, en outre, pendantles hivers rigoureux, il
gèÏe. Mais cela ne provient-il pas de ce qu'on n'a
planté que des arbres isolés? Près des stations du
chemin de fer on voit un ou deux eucalyptus mal
venus et très maltraités par le vent. D faudrait tout
un massif. C'est ainsi seulement qu'ils peuvent agir
comme préservatif de la fièvre et prospérer en se
préservant Fun l'autre, comme on le voit à Nice et
en Algérie. Il est impardonnableque l'expérience ait
été si mal conduite. Est-ce un insuccès déSnitif?9
L'exemple des ~r~ F~e~ prouve que non. D
faudrait entourer toutes les stations et toutes les
termes de la campagne romaine d'un massif d'une
cinquantaine d'eucalyptus au moins. Conçoit-on
qu'aucune étude sérieuse n'ait été iaite à ce~ sujet?
H s'agit, cependant, d'un intérêt de premier ordre.
Le ministre actueldel'agriculture,l'économiste Majo-
tana Calatabiano, qui comprend si bien l'importance
de la aylviculture, devrait prendre, sédeusement en
mainlaques6ondereucalyptus.
Cependant, après tout, est-il désirable que la
malaria disparaisse? N'est-ce pas un bonheur pour
ntalie quesa capitale soit inhabitable pendant une
partie de Fannée? La centralisation, raccroissement
démesuré des capitales estun des dangers de la vie
poËtique des Ëtats modernes. Les Américains y ont
ob~ié'en plaçant la capitale de leurs États dans de
petites villes sans grand avenir. C'était sage et
prévoyant. En France, on avait eu le ton sens de les
Dm~TennM~m~I~~sM~sàVsBMU~LOnva
faire la sottise de les transporter à Paris. Si Rome
étaïtune ville saine et agréable comme Florence, le
parlement, les ministères et rattraction toujours
croissante d'un centre artistique et littéraire appelle-
raient et fixeraient dans la capitale toutes les &mi!les
nches et réiite intellectuelle de la na6on, que des
intérêts majeurs ne retiendraient pas en province.
Ce serait comme en France, ou Paris innige Fanônue
à toutes les autres villes. Maintenant, & moins d'y
être absolument obligé, on ne reste pasàRome. On
y prend un appartement pour l'hiveret on fuit quand
Fêté arrive. On y ,campe. De cette &con les autres
villes conservent leur vie propre. 2~M~ ~pe, a dit
un père de FËgEse, du péché originel. On dirait
volontiers aussi ~M&ï~.Bespecions la; c'est
encore une des bénédictions de rheoreuseItalie.
30BO~embre.
C'est la troisième fois que je visite Borne. J'y sois
venu en 18é5 et en 1853.L'aspectextérieur, les mes,
les maisons n'ont guère changé. On a en le bon goût
dejie pas ~MMMMMM~*la vieilleville. On a créé tout
un quartier nouveau, mais c'est aux alentours du
cbemmde~ entre Samte-Màrie-Majeuret Saint-
Jean de Latran. C'était un coté de la ville où il n'y
avait que des vignes entourées de grands murs, et
quelques ruines que l'on a respectées. On n'a fait
qu'une percée pour relier au Corso Z~ 1~ ~Mi~MM~
~grande rue-boulevard qui part de la gare. Mais
l'aspect delà population est complètementdinerent.
I~s~MSSM~]~NMsimm~HM~dsgMsaSM~~
vêtus comme dans nos villes. La couleur locale a
disparu. Les bûmes ne ruminentplus au Forum. Plus
debouviers à cheval, avec leur veste et leur culotte
en peau de chèvre et la lance au poing. Plus de
costume national, sauf sur le dos des modèles qui, sur
la place d'Espagne, attendent l'heure de la pose.
Comme ville moderne, Rome n'est pas belle. Les
rues, même le Corso, sont étroites et sombres. H s'y
.trouve de trèsbeaux palais, mais ils sont mal situés
étions du xvf ou du xvir siècle. Nulle part il n'y &
autant d'objets intéressanisà voir qu'à Rome; mais
je n'aimerais pas à y vivre. Tout porte à la mehn-
c(~e, sans qu'on ait, conïme autrefois, rimpression
pro&nded'unevillemorte.
La première fois que je suis venu ici. avec mon
ami Bdguet, c'était en plein mois d~août. Nous
nesongionsguère à lamalaria.Nousn'avionsemporté
qne Musset et Léopardi, et pas le moindre guide.
Nous voulions aïler à la découverte et tout trouver
par nous-mêmes. Nous avons manqué bien des
choses; mais ce que nous trouvions était comme une
conquête en pays inconnu. L'impression était bien
plus vive. De neuf heures du matin à six heures du
soir, nouscourions par les rues désertes sous un soleil
sén~gaJien. Le ciel était d'un bleu implacable. Les
mars blancs aveuglaient,avec des ombres si intenses,
(pfenes semblaient noires. Les vieux monuments
étaientjauneset dorés et la campagne toute roussie.
Pas un touriste. Personne dans les rues, sauf, vers le
soir, des séminaristes rouges, jaunes. Meus, noirs et
des moines bruns ou blancs. Je me rappelle qu'au
Monte Testacio le seul être vivant que nousavons
aperçu, c'est une énorme' couleuvre, que nouspour-
soivhnes à coups de pierre, dans les grandes herbes
desséchées. C'est ainsi qu'il &Mait voir la métropole
de la théocratie. L'hiver, tout est ordinairementgris
etr~~fo~ojCMMo est vert comme un polder, ce qui
manque decouleur locale. Les grandsaqueducsn'ont
tout leur effet que quand ils s'embrasent des rayons
ennammésdusoleïlcoucbamtenété.
i~dêcentbre.
J'assiste à la séance de l'Académie deî Linceidont
je sois correspondant Elle a pour siège le Capitule.
C'est très glorieux, mais très incommode. Tous les
étages sont occupés par les bureaux de la municî-
palite. Les Ijncei sont l'eMguës sons les combles. D
estTraiquTIsontdelàunevuespIendidesorIe
Forom,sur tout Rome et la campagne. Mais on n7y
arrive qu'an prix d'une ascension très pénible pour
dessavants qmne sontpas tons des Alpinistes comme
le président Sella. A-t-on cm qu'il &ÏIait nécessaire-
ment offrir un panoiama à leurs yeux de tvnx? Le
mit est qu'ils sont peu satisfaits du local et qu'us
sont en instance pour en obtenir un autre. C'est
une séance plénière des deux classes Sciences natu-
reHes et ma&ématiques, et sciences morales et pou*
tiques. On me remet F~M~ la liste des membres.
J'y remarque parmi les Italiens, Aman ForientaJiste,
Correnti, Comparett~ Carrara le cnminaliste, Ma-
miani, Camtti, Bonghi, Lampertico, Cantu, Messe-
daglia, Mancmi, Boncompagni di Mombeïlo,HoreBi,
l'illustre directeur des &uiUes de tout le royaume,
Bern, Luzzatti, itEi~etti.Fen'aca, Viiiarî.Boccardo,
~aventa.Vera.TuIIoMasseiani.Morpuigo, Botta
et Cessa; parmi les étrangers, Geoffroy, Renan, Jules
Simon, Barthélémy Saint-Œlaire, Franck, Michel
Chevalier, Mignet, Labouïaye,pour la France; Glad-
stone, HerbertSpencer, Freeman, Rawlinson, Maine,
Thornton, MàximBien Moner, pour rADgIeteire;
GK~M~v~&nArM~~S~~d~M~nmMM~I~
Jhem~SchuItze-Delitseh.BInntschIi.XelIer.poar
rADemagne; Madw~ pour le Danema-rk; Bancroft
etWenspourIes .États-Unis; Lanrent pour la
Belgique.
Luzzatti donne lecture d~one remarquable notice
sarré(~nonusteSdaloja, ancien ministre des &-
nances, que TAcadémiea perdu récemment. Le vice-
président Màmiani, à côté deqmj'airhonneur
<<s~~<q~Kmve~siM~am~sqMm~à~~Mt~
la lecture. Luzzatti a rappelé, dans une citation très
heureuse, que trente ans auparavant, Mamiani avait
dit, que réconomie poMque, pour bien remplir sa
haute mission, doit se retremper dans la morale, et
c*est précisément ce que veulent les Ea&eder-Socia-
R~m~tnm~bnMTl~amomMpesnsdMMeéÛ~pM~
E~M~~I~M~M~
Dans le volumedes .~K~ Lincei, que ron me
remet, je trouve l'histoirede la fondation de FAca-
~~M~~cd~jMrruntb8Mn~mbN&,CN~ML<ry
vois quelle est due en grande partie à un jeune
savant des Pays-Bas, Johannes Hect, Ecldus en
latin de Deventer. (Test un curieux épisode. Le
jeune Heck, né vers 1577, s'était rendu en Italie et
avait obtenu la ~Mf~ du doctorat en médecine, en
1602, à l'université de Pérouse. Aux environs de
Rome, il eut une discussion avec un certain Raniero,
an sujet d'un médicament que celui-ci devait
préparer. Raniero, furieux, attaque traîtreusement
Eckius. Ecldus tire son épée et porte à Fassaulant un
coup à la tête dont il meurt. TI se constitue prison-
nier le procès s'instruit, mais il estacquitté, proba-
blement par l'innuence du jeune prince Federico
Cesi, avec qui il avait eu quelques entretiens aupara-
vant. Cesi le reçoit dans.le palais de son père le duc
d'Acquasparta. Deux de ses amis, FrancescoSteHuttî,
de l'illustre maison de Fabriano, et- Anastasio de
Filiis, de la familledes Cesi, partageaient le goût du
jeune prince Federico pour les sciences naturelles,
auxquelles les initiait sans doute Eckius, êgé alors de
vingt-six ans. Cesi, qui n'en avait que dix-huit,
conçut une idée vraiment admirablequ'il développa
dans un livré intitulé ZMM~7'b. Il voulait fonder
une vaste société scientifique dont les membres porte-
raient le nom de Zy~c~, parce qu'avec des yeux
de lynx, ils devaient pénétrer tous les secrets de la
nature. L'Académie devait avoir dans les quatre par-
ties du monde des résidences avec des revenus sum-
sants, pour l'entretien des associés qui y vivraient en
communauté. Ces résidences seraient pourvues de
bibliothèques, de laboratoires, de musées, d'impri-
meries. de jardins botaniques, en un mot, de tout ce
qui est nécessaire aux études. On ferait partout des
observations par écrit qui seraient communiquéesà
tous les membres de la société. Les ZyM~t devaient
renoncer au mariage, que Cesi appelle ~~M~
4WMM~ ~<K~ et qui nuirait aux études mais
cependant les religieux n'étaient pas admis. Plus
tard, un des membres, s'étant fait jésuite, fut exclu.
C'estTégIisede la science que Cesi voulait constituer.
Renan expose quelque part le même rêve.
Les jeunes amis prirent pour symbole le Lynx
qui existait encore alors dans les Apennins avec la
devise jS~MMMM< Les associés < devaientpéné-
trer à l'intérieur des choses pour connaître leurs
causes et les opérations de la nature, comme on dit
que fait le Lynx, lequel voit non seulement ce qui
est au dehors, mais ce qui se cache au dedans! Les
académiciens portaient un anneau avec un chaton
d'émeraude où se trouvait gravé un Lynx. Ils ne
devaient jamais l'abandonner~M~~c~ c~MM* divi-
Ce que rêvaient ces quatrejeunes
gens, ce n'étatt rien moins que l'organisation de la
science moderne basée sur la méthode de l'observa
tion. L'Académie des Lyneei est la première société
scientifique qui se perpétua. Au commencement du
xvfsiède, Léonard de Vinci avait &ndé,àMiIan,
une académie sdentinqueet expérimentale, et vers la
6n du siècle, Jean-Baptiste della Porta en institua
une autre àNaples, sous le nomde Dei ~Say~; mais
ml'unenil'autrenedura.
Leduc d'Acquasparta, ne pouvant comprendre ce
que &isaient les quatre amis, les accusa de nécro-
mancie. H les dénonçaau Saint-Office et an cardinal-
vicaire. Pour foir les persécutions, Eckius quitta
Romeet retournaà Deventer. Puis, il parcouruttoute
l'Europe, se livrantpartout à des observations sur les
~njïtMm~ les plantes, les pierres eties usages des
peuples. Revenuà Rome en 1606, il rédigeales 6~~
Zy~M~ortH~. Ses écrits sont nombreux; Caratti en
donne la liste. La société arriva bient&tà compter
trente-deux membres. Le cinquièmeadmis n'estautre
que Galilée, qui a signé Mnd:6~%&M~J~HM
PMM!CM~~MF~~MM~<B&Z~ 4M<C 48 ~??0.
1611. ~mw ~'op~M ~CT~pM. Le trente-deuxièmeest
un Flamand ~e~ndqma~ne:y~~M ~~WMMj~aM~~J<MoMF. 6~M~ Ailleurs, il est
nomméRycquius,c'est-à-direen flamand de Rycke
rapprends que le savantbibliophile BL VanderHaeghena
acheté pour runiversnede Gand, d*tm professenr de Bologne, un(~mdmM~M~mMmM~sde~~pM~lAb&pe~
En 1616, à une séance des Lyncaei, il fut annoncé
que Eckius ~M~c inquidu, et depuis lors il n'en
est plus fait mention,. Le prince Cesi mourut, jeune
encore, en 1630. L'Académiea été réorganisée sur ses
bases actuelles en 1875.
A la sortie de la séance, notre confrère Mancini,
réminent président de l'Institut de droit interna-
tional, me conduit en voiture faire une promenade
~u Pincio. Quiconquea carrosse s'y croitobligé. Avec
son intéressantevégétation de palmiers, d'araucarias,
de yuccas, d'aloès et de cactus, et sa belle vue sur le
parc de la villa Borghèse, le Pincio est un lieu de
promenade ravissant, mais si resserré, qu'il faut y
tourner en rond commeau manège. Aprèsun nombre
eonvenable de tours, on va &ire son Corso. Dans la
rue du Corso, qui a environ un Idiomètre de lon-
gueur, se forment deux lignes de voitures, l'une qui
monte, l'autre qui descend. Elles marchent à la file,
au pas; souvent elles s'arrêtent. La rue est étroite et
sombre, la vue nulle. Les personnes assises dans les
voitures paraissent en proie à un ~p~c~ noir. On
Cand possède plusieurs de ses ouvrages, et IL Van den Berghe
prépare une notice sur notre Lyocaeus.H est né à Gand, le 6 mai
i5M, de Jacques de Rycke et de CatherineStada, mMe du cetebre
mathématicien Jean Stadms. U occupa h chaire d*etoquenceà
rumversitéde Bologne. !I moumt à Rome en 1627. Son prin-
cipal ouvrage est intitulé De captMtc ronMao CMMnaManM.
Gandavi i<H7, in-4*.Nàgrand'mère de Rycke ëiait decette &miBe.
diraitquelles soiventTm enterrement. C'est lugubre.
C'est cependant ladistraction la plus gaieque les
Romains puissentse procurer, le jour.
T~ït~rm m'explique la question qui divise en ce
moment les partis au- parlement. Pour les libertés
modernes, le Statut a copié la Constitution oelge. D
garantit la liberté de la presse, de réunion, des
cultes; mais il ne dit rien de la liberté dissociation.
Le Statut a craint peut-être de favoriser la résurrec-
tion des couvents. Mais on ra interprété dans le sens
de la liberté. Seulement cette liberté s'étend-eQe aux
cercles républicains, aux c~co~M~? premier
point, et second point le gouvernementpeut-il agir
préventivement, par mesure de -police, et dissoudre
une association anarchique,sans attendre que la jus-
lice ait prononcé?La droite dit oui, lagaucheditnon.
Sous un régimede liberté complètecommeen Angle-
terre, la réponse ne serait pas douteuse. Si le &ït est
prévupar -le Code pénal, lapolice agit saufà &ire
appliquer là peine par la justice. Si le &it n'est pas
défendu par la loi, la police ne peut intervenir. La
droite veut qu'on agisse préventivement,parcequ'elle
croit la répression judiciaire insumsante. En cela
elle a tort. Si la loi est mal faite, modifiez-la, mais
n'abandonnez pas la liberté à l'arbitraire de la police
et du pouvoir exécutif. C'est la solution qu'on adop-
terait en Belgique. Seulement, Mancini pense que lesw,.
ministres Cairoli et ZanardeDi, tout en ayant raison,
an point de vue constitutionnel ont manqué de pru-
dence dans leurs manifestes. Lorsqu'il est devenu
ministre de la justice, Mancini a quitté sa chaire de
droitpublic, qu'il a cédée à son gendre, notre excel-
lent' confrère Pierantoni, qui quitte Naples pour
Rome, où rappelaient déjà ses fonctions de député.
Mancini se consacre tout entier au barreau, dont n
est sans contredit l'orateur le plus éloquent, le plus
savant et le plus écouté. Par une disposition très
singulière, leParlementne peut compter que quatorze
professeurs d'université. Si les électeurs en nomment
on plus grand nombre, on tire au sort pour savoir.
quels sont ceux qui doivent ou renoncer à la chaire
ou quitter la Chambre. C'est à qui sera sacrifié,
comme sur le radeau de la J~~M~. Dans ma pro-
chaine lettre, je m'occuperai du Parlement et de laviepolitique.
Rome. Décembre.
J'assiste aux débats de la Chambre des députés.
Notre obligeant secrétaire de légation, M. Le Ghait,
m'a procuré une carte pour la tribune diplomatique,
ce qui me permet d'y aller tous les jours et d'y ren-
contrer, les ministres étrangers. La Chambre siège au
palais du Monte Citorio. Dans la cour de ce palais,on
aconstruit une vaste salle sur le modèle de l'an-
cienne Chambre des députés de France, seulement
dans des proportions plus vastes. Les-tribunes sont
grandes, mais beaucoup trop élevées ony entend très
mal. Le publie avec ou sans carte n'a que très peu de
place. Les députés nepeuventobtenir une carte d'en-
trée qu'unjour surdeux. Unevastetribuneest réservée
exclusivement aux omciers. C'est une preuve de la
sympathie qu'inspire l'année; mais cela ne me parait
pas bon pour plusieurs motifs. Est-il prudent d'en-
traîner les officiers dans les débats journaliersde la
politique? N'est-il pas à craindre que si la lutte des
partis devenaitplus violente, la réunion de militaires
d'opinion différente, au foyer même du'combat poli-
tique, ne donnât lieu à des querelles, a des duels?
Les journalisteset les < reporters occupent tout
un coté des tribunes. On a bien traité le quatrième
pouvoir. Le palais lui-même, avec ses immensesesca-
liers, ses grands corridors, ses vastes salles,: offre aux
députés toutes les aisances imaginables au rez-de-
chaussée, des appartementspour leur correspondance;
au premier, les salons dé la présidence et les sallesde
lecture; au second, une vaste bibliothèquetrès bien
tenue et où tout est disposé pour le travail. Beaucoup
de députés, qui n'ont à Rome qu'une chambre, pas-
sent leur journée et leur soirée jusqu'à minuit dans
le palais du Monte Citorio. Pour y vivre comme on
peut le faire dans le palais du Parlement à Londres,
il n'y manque qu'unrestaurant.
Deux salonscommuniquantdirectementavec la rue
sont réservés pour les personnesqui désirent parlerà
un député. Des imprimés sont préparés pour aver-
tir M. le député un tel qu'un tel désire le voir. On
remplit lesnoms, on remet lebillet à on des huissiers
qui va porter le papier an député désigné. Ces salons
d'attentesonttoujoursremplisdemonde;desouvriers,
desmilitaires, des dames, des prêtres. Quoique le par-
quet soit couvert d'un tapis, on y tome, le chapeau
sur la tête, et les pieds crottés y apportent beaucoup
de boue.Le tapis
-est un luxe inutile.nya ici, comme
trop souvent ailleurs, dé&ut d'économie. Une natte
stdEiait.LesItaliensauraientenceci debonsexemples
éprendre en Prusse et en Autriche. On nepeutêtre
assez économe des deniers publics, surtout dans un
pays o~L l'impôt écorche les populations jusqu'au
SUM?.sang
Les orateurs parlent de leur place. Presque tous
ceux quej'ai entendus s'exprimaient tacitement, cor-
rectement, mais non sans longueurs. Les membres
écoutent leurs collègues avec une tolérance et une
patience parfaites. La discussionà laquelle j'assistais
était très émouvante. Les passions devaient être exci-
tées. Le sort du ministère Cairoli était en jeu. Néan-
moins, les interruptionsétaient très rares. Jamais de
rumeurs. Pas un mouvement d'impatience, même
quand on répétait la même chose pour la troisième
on la quatrième ibis. Aucunechambre en Europe ne
montreautant de longanimité; c'est exemplaire.Com-
ment les tempéraments ardents du Midi n'édatent-ils
pas en gestes et en dameurs? Est-ce indiSerence00
politesse et savoir-vîvre?n est vrai que les partis
n'étant pas nettement tranchés,les passionspolitiques
ne sont pas très vives. Un député m'explique que
cette tolérance réciproque vient de ce que les mem-
bres de la Chambre se rencontrant constamment
dans lés salles de conversation,de lecture etdans la
bibliothèque, des relations de camaraderienaissent
ainsi de la &miliarité naturelle aux Italiens. Cela,
émousse les angleset tempère les chocs.
J'entendsde très bons oiscours de Bonghi,de Sella,
deMmghetti.deCairoIi.de&nardeIIietdeMancmi.
Sella n'est pas orateur à la manière des autres. Le
début est dimcile. n n'est pas abondant, mais clair et
énergique. Sa parole forte et virile, d'une concision
toutebritannique, forme contrasteavec la tonalitéun
peu molle < du doux langage d'Ausonie~.
Voici approximativement la force des différents
partis ou plutôt des différents groupes. La droite
compte environ 110 voix. Elle a pour chefs "Mm-
ghetti et Sella, deux hommes du plus grand
mérite, parlementaires exercés, qui feraient grande
ngure même à Londres ou. à Paris. Autour d'eux se
groupentplusd'un homme éminent:Viseonti-Venosta
qui, à umërenies reprises, a si habilement dir~é les
a&ires étrangères; Spaventa.Nt~Iitam qui, après
1849, avait été jeté en prison par le roi de Naples
avec Poerio. On se rappellera que, déportes en Amé-
nque, ils s'emparèrent en pleine mer, 1m et ses com-
pagnons, du navirequi les transportait en Amérique
et qu'ils débarquèrent en Angleterre, où ils reçurent
raccueil lepinsenthousiaste Laazaqui~ jeune encore,
a été plusieurs &isdé~ président du conseil des
ministres; Percuzzi. qui représente la nuance parti-
culière à la Toscane;Berti.espritnet et bien pondéré,
acteur de bons livres sur le procès de Galilée et sur
Giordano Brano, et parmi les nouvelles recrues, le
marquis di Rudi~ti, grand propriétaire sicilien, et le
comte de Sanbuy, du Piémont. Le centre, ordinai-
TementSi nombreux,ne compte ici qu'une trentaine
de membres. n avaitpour chefCesareCorrenti, intel-
Jigence élevée et fine, servie par de vastes connais-
sances. Depuis qu'il s'occupe moins activement dè la
politique, Mordini a pris sa place. Le centre n'a pas
de programme spécial. H se rapproche de la droite.
La gauche est très nombreuse, mais très divisée. Sans
les vingt républicains qui suivent Bertani, elle dis-
pose d'environ 350 voix. Le groupe Cairoli en a 140,
!e groupe Nicotera 60, le groupe Depretis~O, et les
fidèles de Crispi 20 à 30.Quelqueshommes éminents,
comme Manciniet De Sanctis,ont une position parti-
culière qui les rapprochedu centre.
En général, on se plamt des excès de respnt de
partL En Italie, ce qui manque, aucontraire, ce sont
de vrais partis. H en résulte que ler~imepademen-
taire ne marche pas aussi bien qu'on pourraitres-
parer. s
Le gouvernement constitutionnel est essentîene-
ment un gouvernement departis.Quand il y a, coimne
€m]&M~dMXpM~BIM~MMmt~S~l]~~
8NM~n~Msmt<pMlen±n~~epM~my~a~
ime majorité sûre et qui De ratandoDuera pas. Lm
refoser son vote~seraitTme trahison. D n*y apoinide
voix nottamtes. On connaît an juste la force reMve
<ksdMxanm~~I~~ib~ed~dp&M sTmpose.L&
nmusterepeut exiger, au nom de l'intérêt supérieur
dn parti, le sacnSce des vues spéciales. Il gonvernera
avec'autant de sniteetd'autorité qne leministred'un
roi absolu. Le cabinetrestera au pouvoir tant que le
corps électoial lui conservera la majorité. H aura,
pour la direction politique générale, un programme
nettement dénni, dont ses adhérents ne pourront
~écarter.
Ri ItaHe, il n'en est pas de même. Les innuences
personnelleset les convenances locales jouent un rôle
prédominantdans leselections.Comme lespartis n'ont
pas chacun un programme, une qui s'im-
pose Mous, chaque candidat aura ses idées particu-
lières en fait d'impots, d'enseignement et de réformes
pomiques.11 s'ensuitque, suivant les questions sou-
dées à la Cnambre, il se forme des groupements
ioattendus. Ainsi M.Jaciniveutune large autonomie
pioTmcmIe comme les républicains ~déralistesala
&con deM.Mano.LecabinetMinghettiesttombe,
parce que les Toscans, obé~sant anx idées de Feco-
nomieorthodoxe~n~oDi pas voulu que l*Ëtat exploitât
leschemiDsde&r.
Un cabinet n~est jamais sûr de sa majorité. Sans
cesse elle est prête à se dérober. Chaque jour, il doit
travailler à I& refidre, par des concessions, des tcan-
sadioDsètdesconibina~ns.I~momdremcident
produit une crise inattendue. Le chefd~un groupese
croit blessé d'un procédé même extr&pa.dementaire
il boude et refuse les votes dont il dispose. Un autre
grouper cette ibis local, réclame un pont, un chemin
de fer ou une route. Il &ut lui donnersaios&ction,ou
il va grossir ropposition, et le ministère tombe. La
somme d~espnt,d'adresse,d'éloquence ou desouplesse
qo~un ministère doit dépenser pourdurer un an, est
môme. Le travail de ladiplomate est jeu d'en&nt à
àcoté.deceeL
LTM~édMndm~&nse~kû&ML~B~v~
parlementaire,nya eu beaucoupplus de crises minis-
lénelles qu'il ne s'est ecoul~d'amnées depuis que le
loyaumed'italieexiste.
Decetteinstabi!ite,ilreaQltequ'mimmistere nepeut
jamais &ire ce qu'H avait rêvé ou pnnms.Apeme
a-t-il commencé une amélioration, qu'il tombe. Le
nombre de bonnes lois qui ont été votées est cepeo-
danttrès grand. Celaprouve qu'au Parlementitalien
on ne perd pas son temps, comme cela&lieu souvent
dansd~autrespays.
LesItaliens se plaignent parfois que leur Chambre
soit pauvre en hommes disëngués. <yèst à tort. Hr
en a plutôt trop. n s~r trouve au moins une soixan-
taine d'anciensministres qui peuvent espérerle rede'
venir. IIs&rment autant de prétendantsdont il &at
ménagerla très légitimeambition.
EhB~I&~M~~me~spa~se~An~~
tous les ~présentants, jusqu'au dernier, en deui
CM~MiM~MMntnmK~&m~Mm~mepM~ŒM~
t&mBmMK~et~soMK~~nMn~nM~nMmsp~~ms~
avantage par la pauvreté du programme politique.
Tout ce qui ne se rapporte pas à la lutte dit HbënaJ
contre le clérical intéresse peu. Dieu megatdede
rapetisser les proportions de cette lutte. C'est la plus
grave de notre époque, d'autant plus qu'elle, prend
déjà et prendra de plus en plus, et partout, qu'on le
veuille ou non, un caractère religieux; car ridée reli-
gieuseest au fond du débat. L'Allemagne, la France
et l'Italie nous suivent dans cette voie. Mais Jagram-
deur même de I& lutte rend indifférent a~ tout ce qui
n'est paselle. De là une impuissancemomèd'accom-
pEr des ré&rmes ordinaires. Le leviermdispensaNe
pour vaincrela routmemanque. Jeciterai un exemple.
Depuis desannées, les universités de rËtat léeïament
desaméïioratMnsreconnuesindispensaNesetsurtout
un meineurmode de recrutement desprofesseurs.Les
reeteuisréd~entàcesujet mémoires sur mémoires,
nennese&it.
L~emplederitEJiepernM~doncdeccm~derer
comme imevéniéacqmseàlascience politique que
des partis nettement tranchés sont indispensaNes à
la marcheTégoËère dn r~ime pajiemeniane.D'antre
p~~r~d~NMedec~pm~oS~~MsdbMnd~
inconvénients. Qu'en conclure, smon que gouverner
les hommes est chose bien difficile.
ï~uiMdMNiD~smme~~snpM~M~<
tème parlementaire Et songer que c'est là ce que les
ttommes du xix~ siècle ont encore trouvé de mieuxen
&itde gouvernement.
M. de Noaflles a l'extrême prévenance de m'o~
mr l'occasion de rencontrer chez lui M. de Lesseps,
de passage àl~me. L'ambassade de France auprès
du roi d'Italie occupe le palais Famèse. En fait de
monument modernes, je ne connaisrien d'aussi beau
que cetteoeuvre de Michel-Ange. C'est admirablede
simplicité, de grandeur, de puissance, comme les
temples de Pestum. Tout est parfait. Chaque archi-
tecte devrait avoir sous les yeux la reproductionde
cette merveille, non pour la copier, mais pour se
pénétrerde ce qui constitue le beau en architecture,je veux dire la proportion, l'harmoniedes lignes, la
sobriété de l'ornementation.La cour Famèse est, selon
moi, bien autrement belle que celle du Louvre,moins
élégante sans doute, moins ornée surtout, mais plus
parfaite en ses proportions.
La réception en petit comité a lieu dans la galerie
d'Annibal Carrache. Autre chef-d'œuvre. Elle est
édao'ée giorno en l'honneur de M. de Lesseps. Je
ne connais pas de plafond peint comparableà celui-ci.
Je le préfère,non pour les ngures, mais commeordon-
nance, à celui de la Famésine. Ces scènes mytholo-
giquesvousdonnent l'impressionpuissantedu natu-
ralisme païen. La joie sans mélange de la vie des
dieuxy déborde. C'est la fête de l'existence chamelle,
mais sous les formes de la beauté idéale la plus
exquise.Le plafond représente le triomphede Bacchus
et d'Ariane. Dans les parties moins ëlevées de la
voûte, on voit d'antres épisodes empmntésàOvide.
Carrache a consacré aces fresques neuf années de sa
vie. Ce plafondme fait penser aux théories du natu-
ralisme contemporain.L'art antique était d'un < natu-
ralisme » sans réserve. H représentait la réalité,toute
la réalité, sans voile et sans pudeur. Mais le réalisme
andqne, c'estun dieu jeune et beau, étalanten plein
MM leamnsciesde l'animalhumain dans leur inimi-
table perfection. Le naturalisme moderne n'est qu'un
grossier ivrogne, dont le visage est injecté et abruti,
et dont le corps, déformé par le vice, est couvert de
haillons tachés d'alcool et de boue.
M. de Lesseps, que je n'ai pas vu depuis le jour où,
à Ismaila, il présidaità l'ouverture du canal de Suez,
a conservé une inaltérable jeunesse. On lui donnerait
cinquante ans à peine, et il en a plus de soixante-dix.
D. estl'image de la volonté intelligente.On ne s'étonne
pas qu'il ait refait et corrigé une des partiesdu globe
et transformétoute l'Afrique en une île. Ilveut opérer
un autre miracle. H revient des côtes de la Russie.
Ayant adopté l'idée de transformer < les chotts de
l'Algérie en une mer centrale, il est allé vérifier les
nivellements et il croità l'exécution du projet.Trente
millions sumraient. n expose avec une entraînante
éloquence les avantages de l'entreprise. Quipourrait
ne pas être convaincu? D part le lendemain de Civita-
Vecchia sur la frégate que le gouvernement français
a mise à sa disposition. M~ de Lesseps se plaint de
cet excès d'honneur. Comme elle souffre du mal de
mer, elle préférerait l'humble wagon. L'éclat profond
de ses yeux presque démesurés, la blancheur éblouis-
sante de sa carnation, les pierreries qui étincellent
sur sa robe aux reflets d'or en font comme l'apparition
de l'impératrice des Indes. Elle paraît toute jeune, et
cependant elle a, me dit-on, six enfants. En rega-r-
dant M. et M*~ dé Lesseps, on ne rougit pas trop de
notre espèce.
En allant le samedi aux réceptions de M. Mm-
ghetti, on comprendce qu'était autrefois nn salon. H
faut la réunion de la fleur exquise de tontes les supé-
riorités politiques, scientifiques, artistiques et aristo-
cratiques, et en outre, une maîtresse de maison qui
sache tirer parti de ces éléments, en ménageant h
rencontredes gens qui causent,en soulevant à propos
un sujet, en ne laissant personne isolé ou ennuyé.
C'est ce que M*~ Mïnghetti fait dans la perfection,
parce qu'elle s'oublieconstammentelle-même.
Dans les grandes capitales, à Paris ou à Londres,
les vrais < salons sont très rares. La vie de tous est
trop encombrée. Je me souviens encore du salon de
Savigny, le grandjurisconsulteet réminent ministre.
On y rencontrait tous les soirs sa belle-sœur, Bettins
d'Amim, <~ A~rn~ de la correspondance de Gœthe.
Elle avait alors soixante-quatre ans et une chevelure
de Méduse, mais son esprit était toujours étincelant~
et elle avait deux filles charmantes qui présidaient
aux réceptions de leur oncle. On y trouvait souvent
Humboldt, un des Grimm.Vamhagen, M. Nothomb,
le princeWaldémarde Prusse qui revenait de l'Hima-
laya, et M"" Sontag, la comtesse Rossi qui était la
grâce même. Le ton général était sérieux, mais l'in-
térêt extrême.
Le salon de M~Mn~etti est digne de ses hôtes.
Grâce à ses vastesproportions,à réiévationde l'étage
avec deux rangéesde ~nôtres superposées,an plafond
du xvr siècle & caissons prp&nds; ~a conservé la
noblesse des anciens palais de SomeL Mais les vives
couleurs des étones rares et~TarTSaItitude des objets:J,d'art font penser à la fois ~un moeéeetà un atelier.
Sur la haute cheminée en pierre sculptée est posé un
paon dont la queue est un phénomène. C'est le plus
beau qu'ait pu se procurer Victor-Emmanuel pour
roffrir à donna Laura. Des bahuts, des scribans, des
erédences de ra renaissance italienne divisent l'im-
mense salle en une série de retraites, où s'incrustent
des sophas et des iauteuils pour recevoir les causeurs.
Sur les murs, des terres cuites de Lucca dellaRobbia
et quelques bons tableaux, entre autres un Sodoma,
ce qui est une rareté. Nul apparat dans la réception.
Les domestiques n'entrent que pour servir le thé. Ils
placent sur une table, du vin, de l'eau et quelques
bonbons secs, et chacun se sert à sa guise. Onarrive
dès neufheures et l'on se retire à minuit, souvent
pour aller ailleurs. Tout se fait tard à Rome. Parfois,
vers la fin de la soirée, l'ambassadeur d'Allemagne,
de KeudeII, se met au piano. Il joue comme un
artiste et sa mémoire musicale est comparable à celle
~e Bulow. n exécute absolument tout ce qu'on lui
demandé en fait de musique classique. Les représen-
tants les plus éminents de la droite se réunissent
volontiers chez ~<Enghetti, leurchef naturel à Rome.
C'est le tond permanent viennent ensuite ce qu'il y
a de plus éclairé parmi l'aristocratie romaine ralliée,
des professeurs de l'université, des collègues des
Lincei, des peintres, des sculpteurs et la plupart des
hommes éminents qui passent par Rome. Peu de
femmes, le samedi; parmi les fidèles,l'une des femmes
les plus distinguées de l'Italie, la nièce de Cavour, la
marquise Alfieri et sa fille qui a épousé récemment
Visconti-Venosta.
Déjeuner chez Minghetti avec Strossmayer,
évoque de Diakovar, en Croatie, le grand apôtre des
Slaves. A Fépoqueoùje parcourais les pays slaves
méridionaux de FAutriche, dans toutes les auberges,
jusque dans les endroits les plus reculés, on voyait le
portraitde Strossmayer. Nul homme n'est pluspopu-
laire là-bas. Son nom est vénéré par tous, dans toute
la région du Danubeen Croatie, en Serbie, en Bosnie,
en Bulgarie. On se rappelle qu'au Concile où fut pro-
clamée riniaiUibilité, il résista avec une admirable
éloquence et un courage sans égaL Il ne s'est pas
encore soumis. H est venu à Rome pour s'entendre
avec le pape sur l'organisation ecclésiastique des dis-
tricts catholiquesde la Bosnie.Il salue M"" Minghetti
avec un mélange charmant de respect et d'affection.
Il ne porte pas la soutane. Il est vêtu d'une longue
redingote noire; au lieu de rabat un haut col et des
culottes. En Croatie, les ptêtresportent la botte hon-
groise.Sa n~ure rappellecelle des saints~de FBaAnge-
Hco. Ma~re, ascétique; dès cheveux cendrés, rares,
relevés entourent sa tête commetd'une auréole. Ses
yeux sont admirables: elaiis~umiheux, inspirés. Une
flamme à la fois vive et douce en~aiHit; reflet d'une
grande intelligence et d'un grand cœur.
M.Minghetti avait fait lire à Strossmayerun article
que j'avais publié récemment dans le .~M~M~~y
~MCK? et où-je démontrais lanécessitépourl'Autriche
d'annexer la Bosnie et de prendre franchement en
main la cause des populations slaves, n me saisit
les deux mains Je vous remercie, mon ami, me
dit-il, vous avez parlépour la justice. En Autricheet
même en Europe, on n'aime pas les Slaves; on craint
les Russes. On ne voit pas qu'en voulant arrêter les
progrès de l'élément slave,'on donne des armes à la
Russie. Oh! l'aveuglement est vraiment trop grand,
surtout en Angleterre.H y a en Europe des peuples
déshérités et des classes déshéritées; d'un côté, la
questiondes nationalités,etpartout la question sociale.
Nous devons de toutes nos forces travaillerà relever
les humbles,voilà le vrai christianisme.Nous sommes
tous frères. n faut que la fraternité devienne un fait,
non un vain mot.
TI parle ainsi avec la plus pénétrante éloquence,
tantôten français, tantôt en latin- Nul en Europe ne
se sert comme loi du latin. On se rappellera qu'il a
émerveilllélespëresdu Concile.
Pendant le déjeuner, il nous explique que la Bosnie
sera toute dévouée à l'Autriche, mais à condition
qu'on comprenne les besoins de ses populations.
Il faut accorder des droits égaux à tous sans dis-
tinction de cultes. Grecs, musulmansou catholiques
de religion, tous sont Slaves, tous parlent la même
langue; donc la fusion est facile. Qu'on écoute leurs
vœux, et surtout qu'on les gouverne par des em-
ployés slaves. Malheureusement, pour se concilier
les Hongrois, on va y envoyer des Magyares; faute
énorme. Les Magyares d'instinct sont hostiles aux
Slaves. Ou il ne faut pas annexer la Bosnie ou il faut
la satisfaire; sinon, avant peu les Bosniaques regret-
teront les Turcs, et au lieu que la Bosnie devienne
pour l'Autriche une force, elle sera une nouvelle
cause de faiblesse et de division.
Je rappelle tout ce que Strossmayér a fait pour
les Croates et les Serbes le réveil de la littérature
encouragé, une umversité slave fondée à Agram,
l'histoire nationale approfondie, la fraternité des
Serbes et des Croates, de Belgrade et d'Agram
établie,entretenue par l'apôtre de la nationalité,
malgré la différence des cultes.
Voilà, i~nd~Strossmayer,ce qu'il faut faire
maintenant pour la Bosnie. C'est,à cela que je dé-
vouerai le reste de ma vie. Les journaux de Pesth et
de Vienne disent que je suis l'ennemi de l'Autriche,
parce que je veux relever mes pauvres.Slaves. Quelle
calomnie! Pour notre chèreAutriche je donneraisma
vie à l'instant. Vous avez eu~bienraison de dire que
l'Europedoit soutenir l'Autriche~Mais le moment est
critique et décisif. Si l'Autriche se refuse à remplir
la mission qui luia été dévolue par la Providence,
elle est perdue. Il faut qu'elle soit l'amie des Slaves,
sinon le panslavismerusse la dévorera. LesHongrois
sont une race admirable. Us ont ~'esprit politique,
une constance héroïque dans la défense de leurs
droits; ce sont eux qui gouvernent l'immense em-
pire austro-hongrois; mais ils sont aveuglés par leur
haine des Slaves. Ils veulent nous magyariser. C'est
absolument impossible. S'ils ne consentent pas à
admettre l'égalité des races, ils seront noyés dans
l'océan slave. Oh! que le rôle de rAutriche serait
grand si elle pouvait le comprendre! L'empereur le
voit, lui, mais partout, autour de lui, que d'aveugles
résistances! Et cependant le moment est venu. C'est
dans ces années-ci que se décidera l'avenir de
l'Autriche.
Écoutez bien ceci si Vienne va gouverner ses
nouvelles provinces entièrement slaves par des Hon-
grois ou des Allemands, les Autrichiens seront bien-
tôt plus détestés que les Turcs.
Nous étions tous remués par cette parole merveil-
leusement éloquente et si profondément convaincue.
C'est la première fois que je rencontre un véritable
apôtre. Dans notre Occident, trop de-questions diver-
aes nous absorbent. C'est dans les pays primitifs
comme dans les temps anciensqu'on trouve Phomme
d'une seule idée; cela donne une force incompa-
raMe.
M. Minghetd, qui a vu de près tons les hommes
éminents de notre temps, connrme cette impression-
Deux personnalités, dit-n, lui ont paru 'd'une autre
trempe que les plus distingués même parmi nos con-
temporains ce sont M. de Bismarck et Strossmayer.
En écoutantrévéque de Diakovar, je pensais par-
ibisà Gladstone. Chez Gladstone aussi, il ya Iahaute
éloquence, la conviction profonde, ramour de la
justice; mais, comme les autres Occidentaux, il
s'occupe d'un grand nombre de questions et ainsi sa
.force s'éparpille. H n'apas d'ailleurs une race à rele-
ver, un peupleàcréer.
–Je vois assez souvent M. Ribetti, pasteur der~e protestante vaudoise. D fait le service dans
une chapelle très convenable, via ~Zc F<?y~.
L'assistance est nombreuse et le pasteur éloquent
La langue italienne de l'Évangile se rapproche tant
du latin qn"on croirait entendre cette langue. La
simplicité du culte vous transporte aussi à Fépoque
des catacombes. Le troupeau se compose presque
entièrement de convertisqui, en général, sont delà
classeaisée. Les gens du peuple restent attachés aux
pratiques <~iholiques~ ou bien deviennent complète-
ment indifférents,parfois même très hostilesaucatho-
licisme. Mais dans la bouigeoisie il y a des familles
qui, d'une part, veulentun culte et qui, d'autre part,
vcientclairement qu'il est impossiMe de rester dans
une Église qui condamne la liberté et qui veut dé-
truire l'Italie pour rétablir le pouvoir temporel du
pape. Comment des patriotes éclairés ne compren-




nous asservir et anéanërrunité italienne! Eh bien,
nous abandonnonsdéfinitivement un culte dont le
chefestrennemidéelalédentalie.
n est impossible d'étreàla&isenltalybon
patriote et bon catholique. Car, si on est bon catho-
lique, on doit vouloir le morcellement delà ~j'ie.
Je suis en relation avec deux écnvainsdisëngués
aids'et~reent de &ire comprendre cette vente, le
pK~MMMrS~N~M~~r~mietrMbnn~MTdeI~n-
~]~DM~p~CN~)GnMna~<~ns~~qm a
traduit en italien rétude que j'ai pnbUée na~oère
De Z'M~~MC~ <~ ca~oNcMM~ <~~'o<e~~<MM~
~7'
la K&cr~ ~j~'c~r~c des Ce petit éent a
é~tK~m~enMMehm~MsdK~Mm~~o~pn~m~k
pronver qu'il répond à certain courant d'idées dans
la plupart des pays civilisés.
Les Vaudois sont les apôtres de la Réforme en
Italie. Ils parlent italien, et étant Piémontais, ils ne
sont pas considérés comme étrangers, ce qui leur
assure un plus facile accueil.
L'existencedes Vaudois est un vrai miracle. Leur
histoire a été admirablement racontée par Hudry-
Menos, dans la ~cc~ des ~~M~J~Mt~ (1867<-1868-
1869). Ce petit peuple, < risrael des Alpes qui ne
compte que 300,000 âmes, s'est conservé dans les
vallées du Piémont, sur le versant italien du mont
Viso, malgré toutes les persécutions.Ils étaientréfbr-
mes bien longtemps avant la Réforme. Sont-ce des
chrétiens primitiis ou un reste des AIMgeois, on
r~nore. Après la révocation de rédit de Nantes,
LoaisXIVetIeducdeSavoieseTiguèrentpour
exterminer les Vaudois. Bien de plus atroce que cette
croisade. Les soldats brûMent
-et égorgeaient sans
piëé. Le chefde FËglise, fd~~r~ ~~M~, le
pape, fit célébrer des 7~ ~~K~à Rome, et félicita leduc
de Savoie d'avoir purmé la terre italienne de l'héré-
sie. Ce qui restait des infortunés Vaudois, cinq mille
personnes en tout, trouva un asMe en Suisse.
Trois ans après, en 1689, les exilés voulurent
reconquérir leur patrie, et en effet, en traversant les
montagnes et en livrant une série de combats, ils
regagnèrent leurs valléeset parvinrentà s~y défendre
avec une vaillance et une constance inouïes. C'est
une prodigieuse épopée, et le prix de la lutte est la
libertéde conscience.Le duc de Savoie la leur accorda
par l'édit du 24 mai 1694. Le pape, dans une bulle
da 15 août suivant, déclara,cet édit nul et défendit,
sous peine d'excommunication,de robserver. Chaque
fois que la tolérance met un termeaux persécutions,
le pape réclame et condamne. Il veut que Fon conti-
nue à égorger, et il se prétend le successeur du doux
maitredeNazareth.
Quand le statut italien eut proclamé la liberté des
caltes, les Vaudois reprirent leur œuvre de propa-
gande. Des évangéËstes allèrent de ville en ville, et
ainsi ils sont parvenus à fonder de pefites élises
danstous les centres importants. Aujourd'hui, ils ont
56 églises et 24 stations missionnaires.liscompren-
Dentpap&itementquece n'est que par renseignement
qulï~&rontdes conquêtes; aussi outrent-ils le plus
d'écoles possible. Ces écoles, que J'ai visitées, sont
par&itementdir~ées sur le modèle de celles desËtats-Unis.
Ils ont fondé même une école normale, une école
de théologie, une école latine, une école industrielle
etune école supérieure pour jeunes filles.
Ils ont 253 éco!es élémentaires avec 6,4~2 élèves,
outre 163 écoles du dimanche avec 4,365 élèves. Le
nombredes communiants est d'environ 15,COO, et le
nombre des adhérents bien plus considérable. A côté
des Vaudois, d'antres groupes protestants se sont
établis; Féglise libre des Frères qui se rapproche des
Quakers, et qui a attiré quelques personnes en vue,
comme le comte Guicciardini, de Magnni, Solaini;
rËglise libre italienne qui se rattache à l'Écosse;
relise méthodistevesleyenneet épiscopale; n~Mse
baptiste et un grand nombred'Églises réformées pour
les étrangers. Ces différents groupes poursuivent leur
oeuvre de propagande avec un grand dévouementet
elles recrutent des adhérents jusqu'à I~ombredn
Vatican, ce qui arrachait récemment un cri dTndi-
gnationàLéonXnL
Tout le mondemeparle des énormes impôts qui
pèsent sur la propriété ibncière. Ds s'élèvent à 30, à
40, parfois à 50 p. c. du revenu. Et, commeon n'apas
encore pu établir de péréquation cadastrale entre les
différentesparties de ITtale, il en résulte une grande
inégalité dans les charges. L'ancien royaume de
Naples et la Sicile payent beaucoup moins que le
nord de la Péninsule. S on voulait appliquer au
Midi la même base de perception que dans le Nord, il
en résulteraitun mécontentement extrême qu'il faut
avant tout éviter. La satisfaction de ceux que l'on
soulagerait ne compenserait pas rirritation de ceux
qu'on imposeraitdavantage. Le capital correspondant
à l'impôt n'a pas été payé par le propriétaireactuel;
car il a diminué son prix d'achat en proportion. Lui
remettreune partie de l'impôt, c'est donc lui faire un
cadeau. Il faut se garder de remanier trop légère-
ment l'impôt foncièr. n conviendrait cependant de le
réduire là ou il dépasse certainement les ressources
des contribuables; or, ce doit être assez fréquemment
le cas en Italie.
Le nombre des propriétés qui sont saisies par
FËtat, à défaut de payement de l'impôt, est vraiment
enrayant.Voici quelques ehiSres. En1876,6,614pro-
priétés étaient expropriées par le fisc pour le recou-
vrement de 936~74 fr. d'impôt, et en 1877, 6,644
propriétés pour 662,782. Le fisc dévore la petite pro-
priété trop obérée. De 1873 à 1878, 35,074 petits
propriétaires ont perdu leur avoir parrexpropriation
forcée. En Piémont les exécutions sont rares. Mais, à
mesure qu'on descend vers le Midi, elles deviennent
plus nombreuses. En Sicile~ il y a eu, pendant cette
période de cinq ans, 6,392 expropriés par le fisc et en
Sardaigne 20,077. C'est là un fait grave. Il révèle un
vrai danger. Que de misères, que d'irritations contre
l'ordre social doit engendrer l'impôtporté à ce point!
Comment ces gens ruinés par l'État ne deviendraient-
ils pas les ennemis de l'ordre social? H est temps de
chercher un remède et il ne peut se trouver que dans
l'économie des dépenses. Je ne crois pas que sous
ce rapport on &sse ici tout ce qui est possible. La
Chambre se laisse aller trop facilement à voter de?
dépenses nouvelles.
Rome, IC décembre.
Connaissez-vous l'histoire du ~CM j~M~c, la
< sainte boucherie la Saint-Barthélémy de la Val-
teline ? Il y a quelques années, en traversant cette
riche vaHée pour me rendre de Bormio à Saint-
Maurice,en Engadine, par Posehiavo, j'avais recueilli
quelques détails sur ce sanglant épisode. On me les
complète ici. Nous parlions de la Valteline, parce que
Visconti-Venosta est de T'mno, dcnt il a été long-
temps le député. Au xm~ siècle, les Venosta défendi-
rent l'indépendancede la Valteline contre Milan avec
la plus grande bravoure. Milan voulait s'emparer de
cette vallée qui, comme on sait, débouche an lac de
Côme et qu'arroseFAdda parallèlementà FEngadihe.
En 1518, S&rza, dnc de Milan, la céda aux Grisons.
Plusieurs Italiens distingués, qui avaient adopté la
Réforme, s'étaient réfugiés à Chiavenna' et dans la
Valteline pour fair le bûcher. ils y trouvèrent la tolé-
rance sous la protection des Suisses, et bientôt, dans
chaque localité, se constituaun groupe de protestants
assez nombreux. On estime que le tiers des habitants
embrassèrentla Ré&rme. Toute FEngadine,la vallée
voisine, était devenue protestante.
Les deux cultes vécurent longtemps en paix. Cha-
cun avait son église, et quand il n'y en avait qu'une,
le pasteur succédait au curé. Mais, en 1560, survin-
rent les jésuites. Ils s'établirent à Ponte et à Bormio,
et préparèrent sous main l'exterminationdes protes-
tants. Le concile de Trente et le pape Pie V, qui avait
été inquisiteur à Côme, avaient juré de délivrer la
Valteline de Fhérésie. Les organisateurs du complot
mrent Jacques Robnstelli et Vincent Venosta. Les
Espagnols de Milan et Févêque Borromée, tout dé-
voués aux jésuites, les poussaient à agir et leur don-
naient de l'argent. La nuit du 18 au 19 juillet 1620,
BobusteIIi avait caché sa bande d'assassins dans les
:aves de, Venosta, à Tirano. Le matin venu, ils sur-
prirent dans sa maison le pasteur Antonia Basse et
regorgèrent, ainsi que tous les autres protestants,
sauf trois qui parvinrentà gagner l'Engadineen gra-
vissant des rochers à pic.
De Tirano, les égorgeurs se dirigèrent sur Teglio.
Les réformés étaient réunis dans l'église; tous furent
tués a coups de mousquets, et dix-sept personnes,
parmi lesquelles six femmes et quatre enfants, furent
brûléesvives dans le clocher où ils s'étaientréfugiés.
Dansle cheHieu, à Sondrio, le lieutenant de Robus-
telli, Guicciardi, organisales massacres.Le 20 juillet,
au matin, le peuple, conduit par les prêtres, au cri
de FM~ <M~<~M~/ commençales tueries. Mais
le chancelier Mingardini et une vingtaine d'hommes
décidés parvinrent à tenir tête à la foule. Ils appelè-
rent à eux les protestants, qui eurent encore le temps
de s'armer, et qui, après une résistance désespérée,
parvinrent à gagner la campagne et à se réfugier en
Engadine, & -travers les glaciers. Les égorgements
durèrent trois jours dans tous les villages jusqu'à
Bormio. Les femmes qui ne voulaient~ pas abjurer
étaient jorécipitées dn haut des rochers pu brûlées
vives.
D'après le plan primitif, le massacreauraitdû avoir
lieu le dimanche 26 juillet, tandis que les protestants
étaient au prêche, et alors pas un, probablement,
n'aurait échappé. Mais Robustelli commença le 20,
a~ant que sa troisièmebande fut arrivéede Milan, et
dans plusieurs localités, les catholiques, malgré les
excitationsdes prêtres, se refusèrentà tuer leurs con-
citoyenset les aidèrent même parfoisà fuir<
Toutefois, les jésuitesavaient atteint leur but. Les
bords de FAdda étaient délivrés de l'hérésie. Ici, du
moins, le vœu de Veuillot fut accompli. Dans la
préface aux ceuvres de Mamix.Quinet soutient que
n~tise est parvenue à démontrer rerrenr de cette
thèse, que la violence ne pent rien contre la vérité.
Le ~Szeyo J~a~c, la sainteboucherie de la Valteline,
est encore un &itqu'n aurait pu invoquer. Cette
seconde édition de la Sainte-Barthélemyest peu con-
nue. Un récit détaiïlé serait cependant très instrueëf.
A Posehiavo, près de Tirano, et sur le revers méri-
dional de la Bernina, le protestantisme s'est main-
tenu, appuyé sur l'Engadine ré&rmée. C'est, je crois,
le point extrême qu'il occupe vers le Midi.
J'ai voulu aller revoir la ~SM~ ~M& au Vatican.
C'est la grande salle qui précède la chapelle Sixtine
et Vasari y a peint les tableaux qui glorifient la
Saint-Barthélémy. Il y en a trois. Le premier repré-
sente Coligny Nessé d'un coup d'arquebuse et rap-
porté chez lui, avec cette inscription GrAspABO Cou-
GNIUS AMIRALIUS ACCEPTO VULNEBE DOMUM BEFERTUR.
GREG. Xm. PoNTiF. MAX. 1572. Un second
taNeau~eprésenie l'assassinatde Coligny et dessiens,
ii
avec ces mots CŒDES CoUSNn ET SOdORDM EJUS.
Le troisième tableau nous montré Charles IX~ppre-
nant la mort de ramiral et en témoignant sa joie
-REXCoUCaOlNECEMPROBAT.
Grégoire XHInt&apperen rhonneur delà Saint-
Barthélémy une médaille portant, d'un côte, la tête
du pape, avec ces mots:G&EGOBius XIII. PoNT.
J~x. AN I, et, de Fautre, un ange massacrant les
huguenotsavec rinsciiption U'BONOTTOBDxSTRACEEs.
1572.
Comme le remarque Stendhal, le palais du pape est
le seul lieu en Europe où l'assassinat est publique-
menthonoré.
–ConversationavecMM.FranchettietCiccone~
de la ~MS~M~~M~M~. La~RMS~M est un jour-
nal~evuehebdomadaire, politique et littéraire comme
le jSz~y ~CM~p et le ~pec<a<orde Londres. Son
bureau est situé sur la place Colonna, au rez-de-
chaussée du palaisChiggi. J'y ai passé avec ces mes-
sieurs des moments bien agréables. Je leur demande
qui dirige les élections et si l'influence du gouverne-
mentest grande. Non, me disent-ils, le ministère,
représenté par les préfets, sous-pré&ts et autres fonc-
tionnaires,n'apasgrand pouvoir. Ce n'est pas comme
enFrance, où un préfet est une haute autoritédevant
laquelle tout le monde sTneline et dont on craint les
Kssemtnnents. Est-ce un bienou un mal, le &it est
que les Italiens ont peu le sentimentdu respect Nous
sommes, en réalité, un peuple très démocratique,
très égalitaire.. Les autorités elles-mêmes ont peu de
moigue. Un pré&t donne la main à font le monde.
Dans les dernières élections, on à voulu user des
ianuences gouvernementales plus qu'on ne l'avait
fait jusque-la. Mais ce n'est pas cette pression qui a
donné- une si grande majorité à la gauche. (Jetait
l'entraînement général du pays.
Dans la plupartdes petites villes–etellesisont
nombreuses en Italie ceux qui dirigent les élec-
tions sont une classe dejM~CMM~que nous appelons
~S!c~ ou 4M~!<o~. Ils vivent au cafë, lisent et
commentent les journaux pbur leurpublic, jugent les
discours du Parlement et les actes du ministère, et
ibrmeht. ainsi l'opinion. Dans le Midi, ou l'on passe
tont le jour hors de chez soi, comme lés Athéniens
dans l'Agora,ces politiciens ontune innuenceénorme.
Qne sont-ils? Des
-avocats sans cause, de petits pro-
priétaires, des gens dimciles& classer, qui vivent on
ne saitde quoi, en somme, des déclassés et des mécon-
tents.
Notre ami Pierantoni, à qui je pose la même ques-
tion, croit que le gouvernementpeut avoir unegrande
action dans les élections.–En y comprenantles che-
mins de fer dépendant de l'Ëtat, nous avons, dit-il,
Beuf cent nulle &nctMmnaïres. Si on parvient a&n~
marcher cette légion, commentne dédderait-enepas
songent de la victoire? Ajoutez Tinnuence des sub-
sides à distribuer, des routes à construire, et vous
serez surpris de la puissance dont poun'aitd~eeer
un parti au pouvoir. Ce qui sauve la liberté, c'est que
les minsteres ne durent pas assez longtemps pour
oigamaer des moyens d'action. On n'est pas prêta
obéir dans lesélections à des hommes qui, probable-
ment, neseront plusaupouvoirran d'après.
–Anj~nrd~ni,&I&Chambredesdépniésentreà
gKmdjhMM~dmMht~MmeD~N~~iMxamdŒs
ministres, M'~R. avec sa petite fille. Celle-ci est
la~NMm~.nMNt~st~m~~i~m~~ansd~~K
ratteniion générale; on s*etonne<ni*après le lâcher
procès de l'été dernier, elle ose entrer dans cette tri-
tHme. Un diplomate me raconte un mot à son sujet.
Qnand R. voulut éponser M'~ de S. qni comptait
déjà alors pins d'aventnres que d'années, un de ses
amis essaya de ren détonmer. Que vonlez-vous,
dit R. c'est nne réparation. Soit, reprit rami,
mais c'est une bien grosse réparation pour un loca-
taire.
Z~ <~p~MM<M. Partons d'abord des nôtres.
Y~~MiMm~~M~V&nLM~e~t~spM~jM'
ses coUègues et par les Italiens. M" de NoaiIIes me
dit qu*on se le dispute. Les hommesveulent ravoir à
iBur table de whist, et les dames dans leur cercle.
C'est qu'en tout et partout il est pat&it. L~ambassa-
dnœ~Autnche,I&baronne de Baymerlé, ajoute:
–J~est vrai, quand nous pouvons ravoir, c'est une
bonne &rtune. Nous rapprécionsà la fois comme
~histeur et comme causeur.–Le roi me dit de lui:
--<VotM jeune et charmant ministre est comme la
Be1giqne, qaTI représente si bien; il est aimé de tont
le monde. »
Le secfetaire, M. Le Ghait, n'est pas moins bien
Tn. Son salon est run des plus agréables de Borne.
M'~ Le Gbait reçoit avec une a&biïiié exquise. De
(5x neores dn soir à mmmt.-on est certainde trouver
(~zeneung~MMMXtMaMQ~nnedMmmN~es~




amusait si bien, que deux fois pendant ce mois de
décembre il est.venu y prendre le &é. Je ravais ren-
contré l'année précédente à Upsala, an centenaire de
rUniveisitéoù il est étudiant H fait son tour d~n-
rope.H ressembleà son père,mais commeune seconde
épreuveun peu décolorée.
H. Le Ghait est un artiste, et on s'en aperçoit en
BDirant chez lui, car ses salons sont de vrais musées
ie céramique,et les tons des tapisserieset des meubles
Mnt si bien choisis qu'ils forment une symphonie de
Mulems.n fait des aquarenes charmantes.
Aun dîner, je rencontre ici le comteCoeBo, mi-
nistre d'Espagne, propriétaire du journalde Madiid,
~~oo~cequiluidonneDeaucoupd~moence.B
estlibéral modéré et ne craintle déïicaBsmeni pocr
ntàBe ni pour FEapagne. Je caase aussi avec ren-
voyéde Turquie,Turkhan-bey,nom bien ap~op'iéà





rues plus odgnmies, plus indépendamies que nons.
Tm~hM~MypM~~efmmMNCMnme~nPmBMn~
rîtaHemcomnMun Toscan.'
J~ai caosé souvent avec le nunistteoe Suisse,
M. ~)da~Nousyavons dînéavecles n~OŒatNn'sdn
traïté de commerce italo-suisse.M. Koda est du Tes-
sm. B me laconte les pénpé6es de la lutte des UM-
tanxetdesdéncaux dansce canton, Miendelangae
et ca&oHquederégion. On peut en tirer un grand
aMa~MŒMnte~una&MŒEa~~NamMmLLTm~m~
tion y est assez r~andue; nnnuence des cantons du
Nord symit sen~r; lesviHessont restées libérales et
néannMins le parti clérical y est devenu le maître.
Autrefois, n étaiten grande minorité;mais peu àpen
en ibndamt des con&énes, des associations, des jour-
naux, en faisantagir toutes les innuencesde lachane
et dm con&ssMmnàL, il & conquis la ma~onté, a~ës
~Niante annéesde luttesetd*eB5M~con6nus.Cefait
donne à TéSéchir pour ravenir dentalie, carie Tes-
~possédatt desetémen~ de résistanœ qui manquent
aux antres pOpuIatMnsitaBenBes. Mais, pour que
iedeEgéaniveàs<mbut ie~ il &!idia deux on trois
géBéraëoBs, et la lutte n'est pas encore commencée.
CMmMmtnnp~~c~h~~pepM~~h~sMm~NM&
J&doBQÎnaëondu c!etgé, quand cdni-çien anivea-aè
aea~des sacrementscommed~Œ~aïnM depai~?~
rompantavec les pratiquesdn celte? Maisceh revient
à savon* si un peuple pet subsistersans coite on en
~atpermanent~msaïTee~M~ contre son culte, ce qui
revient au même.
I~iMnmdeI&ym~~K~~sM~r~~hMh~L
occupe nnsplendjde appartement dans le patais
Cmgi, sur I& ~Jace Colonna. Le ministre auprès dn
~~m~S~geh~Iep&h~tb~~mN~qnerAnk~
cbes~est leservédansle traité de 1866, en cédant la
V~~MLC~VMMXpdNsdnBMym~~œth~
iaNe résidence des ambassadeois antdchiens. ,Ponr-
quoi n'est-ce pas renToyé auprès du roi dTtaïie qui
roccnpe? Le soir, nous allons &ire la partie de whist
avec M. eti~ de Haymedé,qui tons les deuxjouent
ttès bien, nmdanM surtout. Elle est blonde ecomme
les blés elle a des yeux bleus profonds, un proSI
deDiane; èï~ mit~penseràManguenteet elle joue an
comme DeschapèSes ou comme James CSay.
N'es~-cepasétrange?
Cïay,rauieur de ~o~-a~~ a pris cette épi-
graphe Vous ne savez pas" jouer an ~hist? Ahl
jeune homme, queSe triste vieillesse yous vous pré-
pmez! D'où vient le plaisir que ron peut éprMiver
à.cejen?Mamerdescar~n'est~pasŒi~Taî
e~N~Œdn~Œp~I~m~cs~ms
moments, il &at une distraction et ceïle-a met ai&<wmme~sédMC~iM~s]~&~d~m~~
taies, n &Qt de la mémoire, de la prévoyance, de la
décision, une déduction rapide, des conclusionstirées
T'in~nt de indices, nue~e, ~m cxr~nà l'insta certains s, ime nn sse, un ertai
nair, une certaine ibrce de divination, ettout cela doit
Mm~Mmr]M~~d~Œ~deiacM~àj~M~ Les
hommes d~tatet les diplomates aiment le whist,
parce que, dit-on, ils ytrourentroccasiond~applï-
quer les mcultes nécessaires à leurs fonctions. Le
F~~M~M~ .BMMW<J~MWCMM~~mN~
récemment de très sérieuxarticles àdiscuter l'impor-
tante question des C'<MM~M<MM~
M. de Haymerlé, qui a été envoyé à Athènes et à
Constantinople, connaît à fond la question d'Orient
Il approuve la politique Andrassy. < Vous avez
raison dans votre article du F~ me dit-iL
1/Autriche ne peut pas se désintéresser de l'avenir
desSavesde lapéninsuledes Baïtans.EllenedoitLpas
ouNierqu'eSe-mémeestunËtato&IesSBa.vessonten
grande ma~orité-L~Autriehepeut apporter la civili-
sation, ITndustrie, le commercean delà du Danube;
c'est à la fois son intérêt et son devoir. Mais il faut
beaucoup de tact et de prudence pourn'éveillerni la
jalousie de la Russie, ni les susceptibilitésues popu-
lations. M. de Haymerlé me parle aussi des reven-
t!i<~onsder7~&a%M~~<L~ut~chenes'€n~
offense pas. Elles sont vraimenttrop ridicules.'Meste
à rRa!ie, c'est une. pure absurdité Tan~qn~il y aura
nneAntricheetuBe Anemagne~cetaDeset'apas.
Mais on admet parfois que rAutriche devrait con-
sentirà âne reetincationde frontières dans le Trentin,
paiœquel'beeopationdnibnddnIacdeG~H~eest
une menacepour ritalie. Prenez la carte et vous ver-
rez que c'est nous-qui sommes menacés en ce point,
car nous sommes entonKés, débordés. Quant an prin-
cipe des nationalités, impossible de rappliquer de
fMMiàtM~~id~m~fmm~~ea~Mp~N~
J'admire la façon dont M. de Haymerté défend sa
cause, mais je ne puis dire que j'arrive à partager
entièrementsonopimon.
J'ai rencontréle ministrede Rossieà déjeuner chez
Minghetti; le prince Onrousofest jeune, élégant, fin
et réservé. Laprincesse est peut-être en ce moment
la plus jolie femmede Rome. La princesse Teano peut
seule lui disputer la palme. La princesse Ourousofa
le teint veI<Hité comme,une pèche et des yeuxbruns,
voilés de longs cils, d~une donceur innnie; la grâce
siaveetlamorb~ezzaorientale.
J'aidé~padédeM.deEeudeïIetdesonpMdt-
gieux talent de pianiste. Je neuf étonne pas qnTI
détendît les ner& surexcitésde M. de Bismarck. SoB






M. de NoaBles représente bien la France libérale.
i&SBK~sm~mtpMué~ecdksdeTM~n~BN~
un peu assombriesparles &its contemporains.Comme
son &ere, leduc d'Ajen, qui écrit dans1& ~cpNe des
J~w~J~M~M~ns~~Mpede~M~&mséMmMm~n~.
n me parle de rAmenqne, où il était ministreavant
de venirà Rome. L'avenir de la grande répnNiqne
ne lui parait pas complètement rassurant. Le pays
jusqu'àprésent, dit-u, a étégouverné par une ansto-
cratie, lesanciennes familles de souche anglaiseet de
croyances puritaines, les vrais Yankees. Ce sont tou-
jours eux qui &rment < la classe dirigeante et leur
espnt &i~ encore la force de FËtat; mais ils sont déjà
une minorité. Bientôt ils seront noyés dans le not
montant des masses étrangères, des Mandats et des
AHemands surtout C'est seulement quand ceux-ci
amont Traiment le pouvoir, que la démocratie sera
mise&r~reuve.Qu'ad~ndi'art~àtors?LeIivrede
ToequeviIIe estadmirable,mais il n'a vu que les Trais
Américains, une éMte, qui bientôt sera dominée par
des éléments plus grossiers. Apres ledîner, on
&mait des c~areMes d~Eucalyptas qui préservent de
laS~T~I~nsasg~~m~~pMsa~ksdap~NsI~
Dëse, on était absolument perdn- Bien ne &it mieux
comprendre la vie dn xvr' siècle que cet intérieur~




pour occuper Fambassade de Constantmople.
I~~rcmm~rDmgd~ned~kaM~qM~j~UN~
destre rencontrer le ministre d'Angleterre,mais il ne
sortait pas en ce moment, et ce n'était pas encore
répoquedes réceptions; eQes ne commencentqu'après
NoeL
Au Sénat, je revois avec un vifplaisir le véné-
rable comte Arrivabene, qui se considère toujours
comme aussi Bdge qu'Italien, n aime la Belgique;
elle est pour lui une seconde patrie et il nousa rendu
de sigrands services, que nous pouvons le payerlar-
gementde retour. Comme fondateur et président de
notre Société d'économie politique, il a grandement
contribué Ma dinusiondesœnnaissances~coaomiques
enBe~ique.HnabiteMantoue.maisiIestvenuà
Rome pour remplir ses devoirs de sénateur dans ]&
crise actueïle. Malgré son grand ~e,u marche
encore tTun pas ferme et élastique. Sestraits, depuis
vingtans,n'ont~aëre chaB~é,n répond Tm mot (~ar-
mantà Jacini, qui lui demande pourquoi il est venu
àB~mese~sEmssondomestiqae:<C~panvreTie3-
lard, je n'ai pas Touinrexposerau mauvais temps
qu'il &i~ en ce moment.~ Notez que le domestiqnei~<€OaM~n~~ŒMphMde9~
–Len!sdeM~Mingàetti,lejeuBepnnceCam-
poïeale~qmest attaché à la légation itaIiemoeàSaint'
Petersooo~~ me parle de la situation en B-assie.
C'était avant les derniers attentats, et ce qu'il disait
les fidsait prévoir. Ses appréciations étaient très
sombres Il me donne sur les nïMistesdesdétailsque
les événements ont con&'més depuis. Cependanton se
S~menMhN~mM~nM~MMi~Mme~J~M~~
Pour &ire une révoln6on, u faut nne bourgeOisie
nombreuse et méœntente, comme en France et en
Be~qoe en 1830, on nne plèbe, comme celle de
Paris qui a mit la commune en 1870. rai yis~é h
RossM il y a deux ans. Rien ne m'a plus &appé que
rabsence de cettedasse intermédiaireque nousappe-
lons I& bourgeoisie. Elle existe, sans doute, dans
quelques gMndes villes comme Saint-Pétersbourget
Moscou; mais partoutailleurs, entre le seigneuret les
paysans réduitsàla misère par ITmpôt~iln'yaper-
sonneque le &nctionnairequi dévore la substancedu
travailleur.
Ce que me dit le prince Camporeale me rappelle








~Nons voulons échanger nos femmes Nous
vouloDsiMusenhrrerd~ean-de-vie–Et tout doit
être commun à tous Nous voulons nous enduire
de gtasse Nous voulons nous promenerau soleil
Nous voulons être des Russes libres.
Le domainede Camporeale est situé au centre de la
SciIe~Le système de tenure et ses effets en sont inté-
ressants. La terre est occupée par les cultivateurs,
moyennant une redevance fixe. C'est une forme du
KoeB~, du bail héréditaire. Camporeale a plus de
~$00 tenanciers payant 5 à 10 francs par an comme
canon iëodaL Le cultivateur est ainsi un quasi-pro-
priétaire. Aussi Faisanœ despaysans de Camporeale
~mMum<~m~M~:&~pm~a~~IamM&~deM~x
gui sont soumis an régime du jS! du damage
sans cesse portéan maximum. C'est un nouvel argu-
ment que mon savant collègue de Bonn, M. Nasse,
pourra invoqueren faveur des bauxhéréditaires.
Les banques populaires se sont multipliées en
Italieplus que partout ailleurs, saufen Allemagne.
Leur congres annuel a eu lieu le 15 de ce mois
(décembre), à Padoue, sous la présidencede Luzzatë,
leSehuIze-Deïitschde ce pays-ci. Quatre-vingt-quinze
banques ont adhéré et ont envoyé leurs rapports, et
il en existe encore d'autres qui n'ont pas répondu
rappeL Je trouve dans le discours si riche de fans,
prononcéparLuzzatii,différentesparticularitésdignes
d'être notées. Ainsi, quant au personnel des action-
naires, sur 80,160, on trouve 5,138, soit 6.50 p. c.,
grands agriculteurs; 13,847, soit 17.50 p. c., petits
agriculteurs;2,757,soit3.50p.c., ouvriers agricoles;
3,759, soit 4.80 p. c., grands industriels et grands
commerçants; 24,667, soit' 6.90 p. c., ouvriers;
13,112,soit 16.70 p. c., employés, etc., et 9,874, soit
12.60 p. c.,personnessansprofession.
Il y a en tout 699,407 actions. Le capital versé est
de 34,941,593 francs, et le, fonds de réserve de
10,436,143. Les prêts se sont élevés, en 1877, à
95 millions, et les comptes à 318 millions. Les pertes,
plus grandes cette année, à cause'de la crise, ne
montentqu'à 203,061 ûanca~ ce qui est insignifiant.
Les bénéfices nets, malgré racerpissement des impôts
qui est de 1.40 p. c. des bénénces, atteignent
encore 3,604,048 francs, ce qui fait 7.95 ,p. c. du
capital versé et de la réserve. Ces chiffres montrent
que ces établissements sont conduits avec une extrême
prudence.
Les dépôts aux banques en Italie étaient, en août
1878, de 546,803,889&ancs, dont presque la moitié,
165 millions, aux banques populaires. On voit le rôle
extrêmement important qu'elles remplissent dans
répargne. Les services rendus par ces institutions
sont considérables, d'abord par le crédit qu'elles font
descendre dans des couches,qui sans elles en seraient
privées, ensuite et surtout parce quelles habituent
leurs anîliés à l'ordre et à l'économie. Cet exemple
est d'une valeur inappréciable. D'après le rapport de
SchuIze-Delitsch pour 1877, il existaiten Allemagne
1,829 banques populaires, 622 associations coopéra-
ttves diverses, 624sociétés de consommation et
50 sociétés de construction elles possédaient160 mil-
lions de marcs de capital et avaient fait pour plus de
2 milliards d'affaires. N'est-il pas étrange qu'en
France ces institutionsn'ont pas du tout réussi, alors
qu'ellesprospèrent à ce point en Italie et en Alle-
magne etaussi, peut-onajouter, en Belgique?
J'ai été passer aujourd'hui quelques moments
an bureau de I&~MpM~ ~MM<MM~. J'y suis toujours
accueilli commeun ami. Les deux propriétairesde ce
recueil, Franchet6 et Sonnmo, riches et instruits,
ont pris en mains, avec un dévouementet un talent
qu'on ne peut trop louer, la cause des classes dés-
héritées. Ds prétendent, et 3s ont raison,que rien
nTmporte plus à l'Italie que rétude de la question
sociale. C'est là, en effet, le point noir quimenace
ravemr. Ds sont partisans du suSrageuniverselpour
les mêmes motifs que Karl lEEebrandt: En ceci ils
ont tort, je crois. Les Anglais, nos maîtres en fait de
réformes libérales, n'en fontjamaisdè brusques. Leur
&meux ZMp ~ft n'accordait le vote qu'aux
propriétaires ou locataires d'une maison., et dans
les villes seulement. En Angleterre, on marcheen
avant résolument, mais parétapes successives. Jésus
portéà croire qu'icilapremière étapedevrait être celle
proposée par Mmghetti, attnbuer le saffragepour le
parlement, àceux qui l'ontactuellementpourla com-
mune etla province.On verraitplus tards'il faut aller
plus loin.
Je voudrais maintenant résumer mes impres-
SMn& et le résultat de mes conversations avec les
hommes distingués que j'ai rencontrés ici, au sujet de
la situation des affaires en Italie. Les Italiens eux-
mêmes me demandaient souvent Quepensez-vousde
notre avenir? Voici ma réponse. Je la donne en toute
nomNité, car R est dimcNe de lien prédire à~ une
époque aussi profondément troublée et où tout se
jnodinesLrapidement.
Sans doute,l'avenir de ritaBe,comme celai de tons
iespays de l'Europe,présente des points noirs; mais
je pense néanmoinsqu'ellen'est pas menacée de dan-
gersprochains. Considéronsd'abord sasituationexté-
rieure. Quoique péninsule, ses frontières sont si net-
tementtracéespar lesAlpes du côté où elle se rattache
au continent, qu'elle a presque les avantages d'une
position insulaire. Aucun de ses voisins ne nourrit.
plusridée de 1m arracher un lambeau de son terri-
toire. Ni la France, ni rAutriche ne voudront &an-
chir les montagnes pour conquérir des provinces
qu'elles ne pourraient garder qu'au prix d'immenses
sacrifices et sous le coup d'une perpétuelle menace.
La- conservation d'une Italie unie et forte est un élé-
ment de paix pour tout 'ïeMidi. Tant qu'elle était
divisée en plusieursÉtats faibleseten quêted'alliances
étrangères, les autres-puissancesétaient entraînées à
s'y livrer à des luttes d'influences. Aujourd'hui, ce
danger a disparu.
Reste, il est vrai, la question du pouvoir temporel
qui alarme les Italiens pour le cas où aurait lieu en
France mie restauration monarchique et où un grand
coarant théocratique viendraità dominèren Europe:
Mais il y a descirconstances qui, même alors, met-
traient l'Italie à l'abri d'une attaque. D'abord, les
puissances antipapales et séparées de Rome.rADe-
magne, la Russie et l'Angleterre, ne sont pas préci-
sément celles qui comptent le moins en Europe, et il
estpeu probableque l'Italie lut abandonnée par elles.
En second lieu, une restauration monarchique en
France, de quelqne façon qu'elle ait lieu, seraitsi
menacée par les résistances des partis vainCUS.qu'eHe
n'aurait pas la force d'entamer une guerre étrangère
contreune nation amie qui sauranrse défendreet qui
aurait pour elle les sympathies de toute l'Europe. Un
J~tst. ecclésiastiquegouverné~par un prélat du pour
diriger les âmes est manifestement une chose du
passé, qui ne peut plus vivre actuellement. II y en
avaitautrefois plusieurs en Europe tous ont disparu
successivement. Le pouvoir temporel est tombé en
raison de la même loi historique,n est impossible de
iaire revivre une institution qui a contre elle toutes
les influences contemporaines.C'estenvain que par la
force des armes on voudràit restaurer momentané-
ment la royauté papale, elle ne tarderait pas à
s'écrouler de nouveau. Henri V lui-même compren-
drait cela et il se refuserait à tenterl'impossible.
On ne viendra donc pas attaquer l'Italie. Mais elle-
même n'inquiétera-t~Ue pas ses voisins ? L'agitation
de l'7~a~M MV~M~ne constitue-t-ellepas un danger?
Je ne le pense pas. Les manifestationsen faveur de
r7<&~ ~Te<~M~ n'onteu absolument riende sérieux.
Elles étaient organiséespar des brouillons etparun
petit nombre de sociétés démagogiques. Le gros de la
population restait ou compRtementindmerent ou
décidémenthostile. Ces revendications sont, en effet,
trop insensées. L'7i&rT~Ht<iï,c'esmice, la Corse,
IeTessin,leTrentin,Trieste,ies ports dalmates et
probablementaussi Malte. TI &ndrait donc rédamer
~es pays ita1iens à la France, à la Suisse, à rAutnche
etàrAi~eterre.I~ItaHens sont trop sensés pour
ne pas comprendre rabsoidité de ce nMovement, en
réalité, tout&ciice. n n'ya qne la rive septentrionale
du lac de Garde qai puisse revenir nn jour à ritaBe,
et cette rectification de frontière nepentpassionner
pa'sonne. Donc, nulle occasion de différends ou de
quereUes avec lesantres États. Quel contraste, sous ce
rapport, avec la France, qui porte au uanc laplaie
toujourssaignante de l'Alsace avecrAIIemagne,qui,
comme le disait récemment M. de Bismarck, doit se
défier de tous ses voisins; avec rAutnche, menacée
sans cesse d'incidents graves qui peuventmettre son
existence même en péril avec la Russie, engagée à
fond dans toutes les complications du problème
orientai; avec rAngleterre enfin, qui, outre ses
petites guerres en Afrique et en Asie, croit devoir
dé&ndre FInde dans la Méditerranée et dans l'Asie
Mmeuiel L'Italie a même cet avantage qu'elle n'a
pas à protéger des colonies lointaines, dont la défense
e~em~&ttenmnne et sonvent~connneNestlé cas
poorrADgietene et rE~agne, des dépenses coBst-
déraMes.Elle ponnait donc, sans danger, réduire le
bo~etdeI&gQen~etsartoaiIeba~etdeIamanM.
A nnténeQr, ritaBe a une cons6tt[6on qui est
a~w~d~fMMiàenfmMl~m<bsp~s~sp~
]B~s<m6Mm~MmM<ksBMm~s~&Ms~




ron se p~aimt, c'est de ce que la Eberté est tNp iIB-
mitëe.LejenBeTOi&piis son père pourmodete; 3




dévoué au bien du pays. n &vonsee~enc<Hm~etout
ce qui peotœntnbner an progrès. B&Beïmnemt,à
rexemple de notre Boî, 3 insdioait desprixmagm-
Sqaesponrdes oNnressden~SqoesetEttenates.Cn
pc~dneq~3D~]Msun€mMm~m~mepMmmlM
lepaNicaiDS. H n'y apasjosqa~ Passa!cante,Ïer6gi-
dde, qui n'ait a.v<mé qu'il n*éta& ammé contre lui
~MKŒMhMMpN~mnd~L&i~meI&Mn~
s~n~~&~nM~m~~bMm~tM~Mé~chnmN~tMS
cenx qui rapprochent, est rotget d'un véotàNe caRe.
Donc, point de dynastie pïns popolaire. Tous les
BaBHtssa~entqnec'estVMtor-Emmannetcma&ït
ITtaËc, de sorte que ratiacnememt à 3& maison de
Sa~oiesecon&nda.vecÏ~moocdeI&patne.
=
L'onitéderitaBe n'est"pasmiae en dangercomme
ûBrM~&cnm~~arrhMdB~s~m~MmMsdh~
aMst~n~d&k~]~um~deTM~delN~<k
i~gMHi,de tca~ëons, a amené !&&sion des~ncMOS]~~senTmesBd~]M~Mm<~Mnnei~n&~€tnne
N~M~6<pe]MdB~]MCWMt~c~~n~On pectdn'e
~Ti n'y &pas de pays en Earope, pas même FEs-]Mp~~Fnmœoa]~b~sT~<b~hs]~~&s
~M~~msn&mm~~mMLEn&eB~Fhn~MfKmam~~t
h Provence, qnedediSepaicesLesptovincesbasqoes
etia GaHce sont d'une antre race que les Andàïoos.
EaAi~etene, 3 yarËcossais, rAT~ais, le GaBois
et rMandais. En RaHe, ma~l'edes'nnaiMes,ypasne
tronTezparto~qoedesBtaHens.
Qoèïsaontdoncles points noirsqui semblentmena-
c~Tà~mn?€~€nc~etMM:IeaMn~sm~Iec~d-
caBsmeet les sectes repnbËcaines.Voyons qneïssont
~~&MMmt]~sdM~~N~pTbpM~M~N~.




en échange de leur tfa~MÏ, qa'Œt salaire insam-
ssnt, encore réduit et parfois, même supprimé par les
cr~esindustnelles et commeKiaIes-Des idées d*~a-
Bté et de revendication maiéEteSe se répa-odentpar-
tout. Les ouvriers aspirent è.- améHorer leur sort en
modinant les lois de. la répartitionetrorganisation




se présente sons des formes dif~rentes. En Rnssie, il
envahit toutes les bassesde la soaété et il aboutit an
T<T~~<sn~ ~f~tHr~ qn*!l ~enid~trmr~complète-
BMnt~dMp~MnMa~M~i~mp~ea~rrnmMmK
~KLEnjMkmm~M~L~Md~&m~e~sdM~N~M
et politique. C'est nn parti puissant qui a des doé-
trines, des livres, des orateors,dessociétés, toute une
presse, tout mi état-majorde propagande. C'est par
réÏec~on quil espère arriver à dominer un jour an
PaEÏementet danstous les conseils dectas. En Angle-





D existe à rétat acëfdans les sectes etdans quelques
viHes, à rétai latent dans les campagnes. Les sectes,
lessociétéssecrètes, legs du passé, sontencore un des
tnéauxdenta~sartoutdansIesRomagnesetdans
le~dL Cessoc~tésseraminentdanstonieslesdirec-
tïons et se recrutent dans toutes les classes. Toutes
sont plus on moins pénétréesdTdéessocialistes, non
d'un socMismeseienënque, comme en ADema~ne,
mais tout simplement de rêves de LouIeversemeDt et
den~e~ŒMmLl~s~da~MMHamy~w~nûM~
nane en-Italie a été Bakounine, de sorte-quec'est en
d~nitîve sons Taibrme du nihiHsme qu'il se présente
Ki, comme on le voit dans les proclamationsémanant
dessoeiéiéssoi-disantmiernatMnaIes.DansIes<Nm-
pagnes, où règne la grande propriétéet où dominent
~s&M~~I~j~ô~SMMjN~sn&N~nt~xm~m~
ment de la misère extrême des populations rmales,
comme la jacquerie an moyen ége. Le salairene
dépasse guère un iranc et la vie est devenue presque
aussi chère en Italie que dans le nord de FEurope.
Souventmême ce modique salaire vient à manquer.
Dans d'excellents livres MM. Franchetti et Sidney
Sonnino ont tracé de la situation des classes rurales
un tableau vrai, dit-on, comme une photographie et
~m~MtË~n~~I~sas~n~M~é~J~MKs~~nMK~t
aussidans les campagnespar les soldats revenus dans
leurs foyers, lesquelsles ont puisées dans les cafësdes
Z<t ~'MtÏM i876. C~MMKXMM MOMOMtM~ ed <n!HKt
aM~<f~p!WPM~J~oH&M~ZcNMMerMMTb~COMe.
Firenze, Bocca, i~T5.
viBes. Les idées se communiquent bienplus ~itedans
le Midi que dan&Ie Nord la parole est plus vive et
~espcit plusouverte
Antie~~ la lésion empêchait rèxaspé!'a.6on des
chtsaesdésbériiees. EBeense~nait Tés~iMttion <mi
manx p'ésen~ et, CMnme coB~eossëon, elle cayrait
~po'~ec6ves de ialicite etetneHedans un monde
maBear. AnjoaidTHn, lesNïtnnMitreï~ienxest sin-
gaB&iementie6Mdi€triM)s6!itécontKle~H'~reTem-
phece sco~Mït ranoMone c<m&aMe. En outre, on n~a
ttSnné de divas cotés que le bas cïeigé de I& cam-
~M~M~q~pKa~M~MsapM~~eq~L~]~
tm~Mœean8MN~am~(~stceq~~d~mt~Ma
técemment un économ~te dNtïngne, G. Boecaidc,
dMBle6~M%2~M~MM~Un &itCQnenx
Tientà rappui de cette app'eetation.
En a~ni 1877~ unebandedejeonesgens, membres
de8odéte8aecTëtes,seTéanitaaTiïIagedeSan-I~ipo,
àTestde Capoue~pour pïteparer mi mouvementi?évc-
h~Mmmm~.t~el~a~e~~cLsc&mhmMK
cha.~gés de les surveillef deux de ceux-ci sont toés.
I&tmMbs~mpMednvSbged~L~nM.Ened~hM
~ju'ene vient &ire la révolutionsociale, et on brûle le
cadastre Qes propriétés, au pied d'un cmcinx qui se
trouve aumilieu de la pJace. Le prêtre delà paroisse
monte~ur Ye soubassementdu crucinx et prononceun
discours incendiaire,qdfl termine en dMant que ces
tonnoesqoisontvenus poureiaNn'r~àBté sont les
vrais apôtres dn Seigneur; dont ils TpntappEq~
~es lois. La bande part pour le villagevoisin deGaSo:
LeccïédecetteparoNses~ayancea~saiencontïee~
a~èsavoiremïti'asséIecQe~ietournejoyeaxan~iI-
~e, endisantaux haoitants:–< Ne damneznen.
Ce sont de braves gens. On ~a changer le gouverne-




Capone- L~avocat des accases soutientque leur crime
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par ramnisiie édictée àravènementdujetmeroL
QQoîqoe deux carabiniers aient été tués, le jury ac-
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de Toman? Mais ce qui est à noter commesymptôme~
c~~q~eLM<m~sd~<~ŒSvŒs~Nmp~]Mr~
hM~eomtaM~mMc~k~ia~MM~bMSM~M~em
saluant la révointion sociale comme une detivrance.
Dans les villes du Nord où il y a de rindustFM, lespr~m'ont dne bean~np d'on~era, m~meï~e&ts m'o assoie qne aocoup ~ o necs, ê
sMs~~Ma~nMsàtkssMKMssM~mtaap~
aùx idées de niveïleïnentet de réoBg'anisaiionsociale.
On peut donc dire que le socialisme se lépand en ce
mMmM~cnB&&~p~muLMtM~MnNKsn~n~dd~
parmi les campagnards des provmceso&Ns sont les
plus malheureux, et aussi parmi le bas clergé, qui M
presque dans la misère. Mais je ne pense pas que cela
constitue encore un véritable danger pour l'ordre
actuel. Heureusement pour l'Italie, elle n'a pas de
grands centres industriels où les ouvriers vivent accu-
mulés dans les fabriques, exposés à cette désolante
calamité de la réduction des salaires et du chômage.
Les désordres et même les soulèvementsdans les cam-
pagnes ne s'étendraient jamais qu'à quelques localité
et ne peuvent pas menacer le gouvernement. Pour
que l'action du clergé devint dangereuse, il faudrait
que les chefs de l'Église entrassent dans le mouve-
ment socialiste, ce qui n'est guère probable actuelle-
ment. Le péril ne deviendrait sérieux que si la conta-
gion des idées de révolution sociale pénétrait dans
l'armée par les sous-officiers qui, dans les cafés, sont
souvent en contact avec les membres des sectes. Mais
quoi qu'on m'ait dit à ce sujet, j'estime que ce dan-
ger est encore éloigné.
Les deux colonnes de l'ordre social actuel sont le
prêtre et le soldat. Si un jour tous deux devaient
passer à l'ennemi, un bouleversement serait inévi-
table. Je n'oserais dire que ce jour ne viendra jamais,
mais je pense qu'il n'est pas encore venu.
Certains Italiens croient que si la république s'éta-
blit définitivement en France, l'exemple pourrait
rendre douteux le maintien des institutions monar-
chiques en Italie. Sans doute, ce qui se passe en
France exercera toujours une réelle innuence sur les
deux pays voisins de même race, l'Espagne et l'Italie.
Mais je doute que cette influence aille jusqu'à mena-
cer la dynastie de Savoie. D'abord toute l'attention se
porte aujourd'hui sur les questions économiques et
sociales. On est devenu très indifférent à ce qui ne
concerne que les institutions politiques. Les événe-
ments contemporains ont amené ce changement dans
les idées. Naguère encore, la république était l'objet,
pour les uns, de terreurs invincibles et de répulsions
violentes, pour les autres, d'enthousiasmes juvéniles
et d'espérances illimitées. Elle a été établie dans deux
grands pays, aux États-Unis depuis un siècle, en
France depuis neuf ans, sans justifier ni ces craintes
ni ces espérances. Elle n'a amené ni l'Eldorado que
rêvaient les uns, ni l'échafaud que redoutaient les
autres. La civilisation suit la même marche et passe
parles mêmes épreuves aux'États-Uniset en Angle-
terre, en France et en Allemagne. Les mêmes pro-
blèmes économiques et religieux, les mêmes crises
financières, les mêmes hostilités de classe, la même
lutte entre capitalistes et ouvriers se rencontrent dans
tous les pays civilisés, qu'ils soient constitués en
république ou en monarchie, et les Italiens ont vu
t~e la royauté constitutionnelle peut donner à une
nation, de la façon la plus complète, l'ordre et la
liberté. Sous ce rapport, l'Italie n'a rien à envier à
la France.
Quoique les défenseurs de la République en France
se soient montrés très prudents et très sages, d'ici à
longtemps les nouvelles institutions ne donneront pas
ce sentiment de sécurité et de confiance qu'inspire un
régime définitivement enraciné. D'ailleurs, comme
M. Minghetti l'expliquait récemment dans un ban-
quetque lui oSrait la jeunesseuniversitaireàBologne,
et comme j'ai essayé de le montrer moi-même dan-
mon volume sur les Formes de gouvernement, la mo-
narchie représentative est une meilleure garantie de
la liberté que la république, parce qu'elle-sauvegarde
les droits des minorités, chose essentielle dans un
état social démocratique.
Même au point de vue des réformes sociales, la
république ne semble présenter aucun avantage déci-
sif sur la monarchie représentative, car le souverain,
comme on l'a vu souvent, sera porté à s'occuperdes
classes inférieures plus qu'une majorité animée des
sentiments égoïstes des classes dominantes. Ajoutez
à ces causes générales la grande et universelle popu-
larité dont jouit la maison de Savoie, à qui l'Italie doit
son existence comme nation, et vous comprendrez
pourquoi le parti républicain est si faible en Italie.
M a cependant joui d'une liberté complète de propa-
gande, et en outre, les traditions historiques des
grandes villes, comme Venise, Gênes, Pise, Bologne,
Florence, étaient toutes républicaines. Au Parlement,
le groupe républicain ne compte que dix-huit mem-
bres, et son chef, le D' Bertani, a même déclaré
accepter les institutions actuelles, en réservant ses
préférences théoriques. L'organe principal du parti
mazzinien, le journal le .DoM~c de Rome, cesse de
paraître faute d'abonnés, et cependant les journaux
en Italie se publient à, très bon marché. En visitant
les universités de Padoue, de Bologne, de Rome, je
demandai aux étudiants s'il y avait parmi eux beau-
coup de républicains. < Non, me fut-il répondu, pres-
que pas, mais tous sont anticléricaux et un grand
nombre matérialistes et socialistes. »
Chacun comprend que la proclamation de la répu-
blique détruirait l'unité. Le Nord resterait fidèle à la
maison de Savoie qui, appuyée sur cette citadelle, au
pied des Alpes, dompterait les insurrections locales
ou abandonnerait le Midi aux restaurations et à
l'anarchie.
Il paraît probable que l'Italie ne sera plus morce-
lée. La seule question qui se pose est celle-ci Se
conservera-t-ellepar la liberté, comme elles'est fondée,
ou bien par la force et par l'armée?
Reste le troisième danger, le cléricalisme. Le clé-
ricalisme est un danger pour l'Italie, d'abord parce
qu'il a pour but définitif le rétablissement du pouvoir
temporel du pape et par conséquent la destruction de
l'Italie actuelle. En second lieu, parce que, sans allerjusque-là, s'il arrive en force dans les assemblées des
communes et des provinces et au Parlement, il peut,
en s'alliant au parti radical, créer des embarras inex-
tricables et exploiter les mécontentements populaires.
Actuellement, la très grande majorité des Italiens,
même les bons catholiques, veulent conserver l'unité
de l'Italie. Donc un parti qui a pour programme
avoué ou secret le morcellement de la patrie n'a
point de chances de succès. C'est pour ce motif que
le père Curci conseille aux catholiques et au pape
de changer de tactique.
cr
Réservez, dit-il, les droits
du' Saint-Siège sur lesquels vous ne pouvez tran-
siger, mais n'en faites pas une question de politique
militante. Présentez-vous simplement comme parti
conservateur.Vous représentez le sentiment religieux
qui est indispensable à toute société. Vous êtes ainsi
un élément essentiel et même, en réalité, le vrai
fondement de l'ordre actuel. Vous êtes le seul bou-
levard contre les assauts de l'esprit athée et révolu-
tionnaire. Donc, tôt ou tard, quand on aura vu le
danger, tout ce qui est conservateurse rangera autour
de vous et vous reprendrez l'influence et l'autorité
qui vous appartiennent. » Le pape, dit-on, écoute
volontiers le père Curci. Le fait est que, proscrit par
Pie IX, il a été appelé au Vatican par Léon XIII, qui
ce vent pas continuer la politique d'illuminé de son
prédécesseur.
Léon XIII désire se réconcilier avec les gouverne-
ments. En traçant le tableau des dangers que présen-
tent les progrès du socialisme, il a montré que le seul
remède était l'alliance du trône et de l'autel. Ceci est
une tactique très habile. En se réconciliant avec le
Douvoir civil, l'Église peut poursuivre son œuvre de
propagande. Quelques concessions ne sont rien, au
prix des conquêtes que le clergé peut faire s'il n'est
plus tenu en bride par les gouvernements. Léon XIII
a été longtemps nonce à Bruxelles. Il a vu là tout le
parti que l'Église peut tirer des libertés modernes, si
elle apprend à en faire bon usage, et il semble que
c'est là la marche qu'il veut imprimerà l'armée ecclé
siastique dans le monde entier. Se rendre maître de
la civilisation moderne au moyen des libertés mo-
dernes, et réaliser le rêve de Hildebrand, la supré-
matie universelle de l'Église, non par les anathèmes
et les foudres papales, mais par les élections, les par-
lements, les associations et la presse, voilà le pro-
gramme.
En Italie, pour atteindre ce but, tout est à faire.
D'abord, le clergé supérieur, qui est dévoué complète-
ment au pape, n'a pas encore l'expérience des luttes
politiques et les moyens d'action indispensables lui
manquent. Le clergé inférieur est, en partie, animé
d'un certain patriotisme italien et, à peu d'exceptions
près, il n'est pas militant. Comme je l'ai déjà dit,
le curé de campagne tirant son revenu, non du
budget, mais d'un petit bien, d'un ~0~7~, qu'il
exploite souvent lui-même ou qu'il loue, est absorbé
par les intérêts matériels, et n'a rien d'un apôtre. Ce
n'est qu'un paysan qui dit la messe. Il est pauvre,
humble, craintif, très ignorant, souvent assez gros-
sier et, dans le Midi, de mœurs très relâchées. Il n'a
donc nullement les allures d'un missionnaire ni les
visées d'un soldat de la papauté. Il vit terre à terre;
il n'à pas d'idéal. Comme organe des passions popu-
laires qu'il enflammerait, il aurait une puissance
réelle; mais, s'il voulait maintenant lutter contre les
tendances de ses paroissiens, il ne serait pas obéi. Le
prêtre est une puissance électorale quand il peut dire
aux ndèles Vous voterez pour un tel, ou je vous
refuse l'absolution. Mais, en Italie, il ne songe pas
à prendre cette attitude. Il n'ose pas même interdire
la lecture des journaux anticléricaux.
Si les libéraux font passer le projet de loi, déjà
déposé, qui remplace les propriétés des cures par une
dotation au budget, ils auront supprimé le lien qui
attache le bas clergé à la société civile et ils l'auront
préparé. ainsi à devenir uniquement une milice
papale.Ce sera un premier pas. Un secondpas sera fait
quand, dans les séminaires, les évoques formeront les
lévites à la lutte politique et surtout quand ils leur
auront fait comprendre qu'en s'emparant des élec-
teurs, ils peuvent devenir les maîtres de ceux qu'ils
craignent aujourd'hui. C'est précisément ce qui se
fait maintenant, et les jeunes prêtres commencentà
entrevoir un idéal d'autorité qu'ils pourront atteindre
un jour. Mais, avant qu'ils n'en arrivent là, il faudra
qu'ils préparent à leur tour les générations nouvelles
à subir leur influence et qu'ils habituent peu à peu
les laïques à s'incliner devant leurs exigences. Ce
travail de préparation exigera bien du temps. Je'crois
donc qu'un vrai parti clérical ne tardera pas à se con-
stituer en Italie et que le clergé, mieux dressé par les
évéques pour le combat, regagnera en grande partie
l'influence qu'il a perdue; mais pour qu'il parvienne
obtenir une majorité dans le Parlement, il faudra
au moins deux générations.
En somme, il me semble que l'Italie n'est menacée
à bref délai ni par le socialisme, ni par le républica-
nisme, ni par le cléricalisme.
La misère est grande. Une mauvaise récolte peut
accroître le nombré des mécontents déjà très considé-
rable. Des soulèvements locaux peuvent se produire'
Mais une révolution me paraît peu probable.
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Rome, 20 décembre.
Pierantoni me fait faire quelques visites très inté-
ressantes, d'abord chez M. Magliani, ministre des
finances. De l'avis unanime, c'est un des financiers
les plus capables de l'Italie. Nous causons du bimé-
tallisme et de la convention monétaire récemment
conclue entre les États de l'Union latine Théori.
quement, dit-il, je comprends qu'on préfère l'étalon
d'or unique; mais pratiquement, l'exclusion de l'ar-
gent, c'est l'avilissementde tous les prix, et la baisse
des prix, c'est, la ruine de l'industrie, on le voit en ce
moment, et dans l'avenir, l'écrasement des débiteurs
et des contribuables. L'Allemagne a commis nne
grande faute en expulsant l'argent. Elle a été la pre-
mière à en porter la peine. C'est un exemple que nous
ne suivrons pas.
M. Magliani nous fait visiter son ministère, sym-
bole parfait de la centralisation bureaucratique et
paperassière. C'est un bâtiment tout neuf qui s'élève
en face de la gare et qui a coûté II millions. Ce
n'est pas cher, car c'est une des plus grandes con-
strnctions de l'Europe. Déjà 3,500 employés y grat-
tent dn papier et on en attend encore 1,500 qu'on a
laissés provisoirement à Florence. C'est toute une
armée de commis et un déluge d'écritures.
La routine formaliste de l'ancien régime a été
maintenue' et toutes les complications d'un grand
Etat céntralisé sont venues s'y ajouter. Pour la
moindre affaire il faut vingt ou trente documents et
autant de signatures. Qui donc aura la puissance de
simplifier tous ces rouages et toutes ces formalités ?
Ce ministère est un vrai palais. C'est la manie tradi-
tionnelle des Italiens d'en bâtir.D'immensesescaliers,
des corridors sans fin, du stuc et des fresques et beau-
coup de place perdue. Les ministres conservent leur
logement particulier; seulement ils ont au ministère
des salons pour recevoir. Cela est indispensable;
mais pourquoiy mettre tant de faste, des tapis velou-
tés, des meubles dorés, des tentures de soie? N'est-ce
pas un contrastepénible quand on pense à la misère
des peuples? Mieux vaudrait imiter la simplicité aus-
tère des ministères de Vienneet deBerlin.Un ministre
ici peut-il s'asseoir sur un de ces sophas somptueux
sans être saisi d'un remords, en songeant que le prix
de ce meuble enlève le pain à toute une famille ?
C'est un détail, me dira-t-on; qu'importent les quel-
ques millions qu'ont coûté ces ameublements? Un
détail, soit, mais il est caractéristique. Examinez les
budgets. Les chambres votent trop légèrement une
foule de dépenses inutiles qui exigent de nouveaux
impôts, Il faudrait ici l'économie à outrance de Fré-
déric II, qui portait à ses habits usés des boutons
troués. En Italie, un bon patriote ne devrait pas
voter un centime qui ne fût absolumentindispensable.
On va consacrer de nouveaux millions à bâtir un
palais des beaux-arts, et cela à Rome, où les palais
foisonnent et où les chefs-d'œuvre sont partout
Dépense bien inutile, car la place ne manque pa~
dans les bâtiments appartenant à l'État. Ainsi, que de
chambres encore vides dans celui de LatranÏ
Voici un autre exemple de ces prodigalités, à mon
avis inexcusables. Une souscription a été faite pour
élever un monument à la mémoire de Victor-Emma-
nuel. On a réuni un peu plus d'un million. Le mieux
serait de bâtir une école portant le nom du premier
roi d'Italie. Si l'on veut un souvenir plus personnel,
qu'on érige une belle statue équestre. Mais non on
va construire un arc de triomphe qui coûtera 12 mil-
lions et qui, quoi qu'on iasse, sera d'un médiocre
effet à côté de ceux de Titus, de Septime-Sévère et de
Constantin. Et tandis qu'on gaspille ainsi l'argent,
les populations, dans une année d'abondance excep-
tionnelle (1878), se soulèvent de misère et se font
égorger, faute de pouvoir payer les impôts.
Nul ne semble comprendre ici que l'économie est
un devoir strict. La prodigalité est du reste une
maladie européenne universelle. La facilité des
emprunts ruinera les villes et les États. C'est si glo-
rieux de faire des embellissements Le contribuable
Dayera, il n'a qu'à se serrer l'estomac s'il ne préfère
mourir de faim. Ces accrpissements constants des
impôts préparent évidemment le socialisme ou plutôt
elles le réaliseront, car elles aboutiront à la suppres-
sion de la propriété par l'absorption du revenu.
Visite chez Cairoli. Il souffre encore de la bles-
sure qu'il a reçue en se jetant au devant du poignard
de Passanante pour protéger le roi. Loyale et sympa-
thique ngure. Sa mère, vraie Spartiate, a envoyé
successivement ses fils mourir pour la cause italienne.
Celui-ci seul a survécu. Aussi sa popularité est
énorme. Dans les villes et jusque dans les villages on
affiche des bandes de papier où se trouve imprimé en
grands caractères, sur les unes FÏ~ 7'c Umberto!
sur les autres FÏ~ Cairoli! Il vient de céder le
ministère à Depretis, mais son groupe est le plus
puissant à la Chambre. Son éloquence est chaude et
colorée, son dévouement à l'Italie absolu, son honnê-
teté proverbiale. n ne lui manque que cette tactique
parlementaire, cet art d'agir dans les coulisses, indis-
pensable dans une Chambre où il n'y a pas de véri-
tables partis~ Celui-là seul peut se maintenir qui a le
talent de bâtir un édifice solide avec du sable mou-
vant.
Pierantoni me conduit aussi an ministère de
l'agriculture dont M. Majorana Calatabiano tient le
portefeuille. M. Majorana a été professeur d'économie
politique à l'université de Palerme et a publié sur
cette science nn traité qui a eu du succès. Nous cau-
sons du reboisement. C'est un cas où l'intervention
de l'État devrait être énergique, comme dans toute
question de salut public. Nul pays ne souffre plus que
l'Italie du déboisement. Les montagnes, les collines.
sont dénudées. L'eau entraîne les terres, les torrents
ravagent les campagnes et emportent ponts et che-
mins le limon déposé dans les plaines forme des ma-
rais d'où se répand la malaria. Le reboisement
devrait être imposé aux particuliers et aux communes,
et au besoin, exécuté par l'État, comme l'a décrété la
dernière loi française sur la matière. Que l'Italie
serait plus belle si, comme aux environs d'Albano et
de .Nemi, les montagnes étaient encore revêtues de
cet épais manteau de verdure dont parlent les poètes
anciens!
Je reviens de ma visite au Quirinal. Le sympa-
thique secrétaire de la légation italienne à Bruxelles,
le comte de Sonaz, m'avait donné une lettre pour son
frère le général de Sonaz, qui est aide de camp du
roi. Je me rends à l'audience en brillant équipage,
-Van Loo m'aprêté le sien,-mais en frac, car main-
tenant tout se fait à la cour italienne sans apparat
inutile. A ce propos, je remarque qu'en Italie on ne
porte pas du tout de décorations. Quelle différence
avec les Italiens d'autrefois, qu'on reconnaissait à la
profusion de leurs bijoux, bagues, boutons, chaînes,
breloques, croix et crachats Au Quirinal, dans le
grand vestibule du rez-de-chaussée, je contemple
avec respect une haie de militairesen uniformesplen-
dide, une sorte de cent-gardes. On monte un escalier
en spirale, très large, soutenu du côté intérieur par
des colonnes et garni d'une plate-bande continue de
ûeurs et de verdure l'effet est charmant. J'imagine
que c'est une idée de la reine Marguerite. Au premier,
autre vestibule immense et vide; les huissiers me
transmettentà l'omcier de service,lequel m'introduit.
L'appartement donne sur la place, où sur le ciel bleu
se pronient Castor et Pollux et les magnifiques che-
vaux grecs de la fontaine quirinale. L'ameublement
est très simple,maissans nulle harmonie dans les tons.
J'aime encore mieux cela que l'or et la soie des mi-
nistères. An moins ici le cœur ne saigne pas à la
pensée des haillonsdes paysans qui payent.
Le roi est en costume du matin, un <S%M~<!C~
anglais. Les photographies ont fait connaître sa
fig ure que distinguent d'énormes moustaches; elle est
très fine, mais très pâle et très nerveuse. Les yeux,
dont on voit tout le globe, ont un regard si perçant,
que l'effet en est vraiment extraordinaire. n parle le
françaissans accent et avec une grande facilité.
Après quelques mots,très agréables pour une oreille
belge, sur la Belgique, sur son roi et son ministre à
Rome, il arrive à l'Italie L'Europe, dit-il, ne peut
apprécier tout ce qui a été fait ici. Tout était à créer,
l'armée, la marine, l'enseignement, les ports et les
routes. Que d'argent il a fallu! Aussi le budget était
en déficit juste de la moitié; la situation financière
semblait désespérée, et aujourd'hui, nous avons le
jMT'c~M), l'équilibre, mais au prix de quels sacrifices!
On se plaint des impôts, et ce n'est pas sans raison
ils sont écrasants. Pour certaines de mes propriétés je
paye au delà de 50 pour cent du revenu. Que je serai
heureux le jour où on pourra dégrever le pauvre
peuple!
Il parle de l'attentat de Passanante comme d'un
accident de chasse. C'est un malheureux insensé,
ajoute-t-il, il n'a pas su ce qu'il faisait. Le roi s'oc-
cupe ensuite longuement de l'armée C'est la création
de mon père. Soldats et omciers ont bonne tour-
nure, n'est-ce pas? Aussi comme ils travaillent; huit
heures par jour! Les omciers lisent beaucoup et s'in-
struisent. L'armée nous coûte cher, mais dans un
pays à constituer comme l'Italie, c'est le meilleur
moyen de civilisation et d'unification. Le soldat qui
rentre dans son village, au fond des Abruzzes ou des
Apennins, y apporte l'idée de la patrie italienne et
des habitudes d'ordre, de propreté et de discipline.
On entend dire souvent que le rôle de la royauté
est nni et que l'ère des républiques commence.Cepen-
dant M. Passy, dans son excellent livre sur les formes
de gouvernement, a montré, l'histoire à la main, que
les divisions violentes des partis avaient toujours
amené la chute de la république,parce que les peuples
cherchent dans le despotisme un refuge contre l'anar-
chie. N'est-ce pas encore ce qui nous attend aujour-
d'hui ?
En tout cas, le rôle d'un roi constitutionnel n'est
pas chose aisée, Il ne doit plus chercher, comme au-
trefois, à en imposer aux masses par le luxe et l'appa-
rat. C'est cela qui irrite et provoque les attentats, on
l'a bien vu dans le procès de Passanante. Le roi doit
se montrer avant tout dévoué aux intérêts des classes
laborieuses. C'est en se faisant le protecteur des com-
munes et du tiers état que la royauté moderneaacquis
son pouvoir, à la fin du moyen âge. Aujourd'hui elle
le conservera en protégeant le quatrième état, la
classe ouvrière. La royauté doit être socialiste, c'est-
à-dire qu'elle doit tendre au relèvement des déshé-
rités. 1
Le roi Umberts'est montré aussi strictementconsti-
tutionnel que son père. Il n'écoute pas ses préférences,
qu'on ignore même. Il ne.veut avoir de ministres que
ceux que la majorité du Parlement lui désigne. La
chose est souvent bien difficile quand il n'y a que des
(partis flottants et pas de vraie majorité, comme c'est
ordinairement le cas en Italie. Il consulte alors le
président de la Chambre et du Sénat et les chefs des
partis, et il accepte la combinaison qui oSre le plus
de chances de durée c'est ainsi que s'est formé le
ministère Depretis. En toutes circonstances, il paraît
s'oublier complètement lui-même, pour ne songer
qu'au bien de l'Italie. Il désire surtout favoriser le
développement intellectuel du pays.
Quand Garibaldiest arrivé récemment à Rome pour
présider une réunion dont les tendances républicaines
étaient peu déguisées, le roi Umbert, sachant que le
vieux général était malade, alla le voir. On lui fit
remarquer qu'il aurait pu s'en abstenir Peut-être,
répondit-il; mais il a tant fait pour l'Italie, et moi
rien
.encore. Il est vieux, et je suis jeune. C'est un
héros, et moi je n'ai que ma bonne volonté et mon
dévouement. Mon père l'aimait et aurait été le voir.
Je veux faire ce qu'il aurait fait.
n faut dire que presque tous les souverains actuels
remplissentbien leurs hautes fonctions. Je pense que
l'exemple de notre roi Léopold I" n'y est pas étran-
ger Ils le prennent pour modèle. Le succès de son
règne, la popularité dont il a joui engagent à l'imiter.
C'est une remarque que je tiens du roi don Fernand,
de Portugal. Tandis que je visitais, il y a quelques
années, son magnifique domaine de la Pena, près de
Cintra, et qu'il me montrait ses araucarias dont il est
très fier, il me parla longuement du roi Léopold 1~
Je n'oublierai jamais, disait-il, les sages conseils que
me donnait mon bon oncle.Son influence a été grande
pendant sa vie. Celle qu'exercera son exemple ne sera
pas moindre. Tous les rois, à commencer par mon
fils, voudront faire comme lui. Il a été le type du sou-
verain constitutionnel. n a été toujours heureux et il
a fait le bonheur de son pays. Qui ne voudrait imiter
sa façon de gouverner, avec l'espoir d'arriver aux
mêmes résultats ?
Je lis dans la 6~ a~' Emilia (n" 326 à
328) le compte rendu d'une leçon faite à l'université
de Bologne par réminent professeur Pietro Siciliani
le jour de- l'attentat de Passanante. n y étudie les
tendances du socialisme moderne. H montre qu'il
vient en grande partie de l'idéalisme de Rousseau et
qu'il est en opposition absolue avec le darwinisme et
le positivisme auxquels il prétend se rattacher. Le
professeur Siciliania inauguré un cours de sociologie
à Bologne. Ceci montre une fois de plus que la vie
scientifique est très activeen Italie.
On me parle beaucoup d'un critique d'art très
connu en Italie eten Allemagne, le sénateur Giovanni
Morelli. Il s'est fait une spécialité de l'art de contrôler
l'authenticité des tableaux. Pour y parvenir, il étudie
avec le soin le plus minutieux, et la loupe à la main,
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une toile d'un maître dont l'origine ne fait pas doute.
Si ce peintre a eu plusieurs, manières, il prend un
type de chaque manière. Il examine alors les couleurs
employées de préférence, –chaque artiste avait les
siennes, le coup de pinceau, les particularités du
dessin, le caractère des figures, la façon de faire les
mains, les pieds, les draperies, les paysages, les
motifs d'architecture, n est certain que chaque pein-
tre a eu et a encore sa façon de voir et de rendre les
objets. Il s'agit seulement de la constater. Thoré, qui
écrivait sous le pseudonyme de Bùrger, avait appli-
qué ce procédé de critique aux tableaux de l'école
hollandaise avec une finesse d'aperçus très instruc-
tive. Les critiques de M. Morelli ont fait sensation et
autorité à Rome. Ainsi il a appliqué son procédé de
contrôle à la galerie Borghèse et il a démontré que le
fameux portrait de César Borgia par Raphaël n'était
pas de Raphaël et ne représentait pas Borgia. A mon
avis, il y a là une voie nouvelle ouverte à la critique
d'art. Mais, pour y réussir, il faut de longues études
et un scrupule, une patience à toute épreuve dans
l'examen des détails.
Je rencontre souventchez Minghetti l'illustre phy-
sicien Blaserna, dont le livre sur Musique et le son,
publié en français chez Germer-Baillière, a eu un si
grand succès. C'est lui qui me faitvisiter dans tous ses
détails la nouvelle université de Rome, parfaitement
installée dans l'ancien et somptueux collège des
jésuites. Le gouvernement s'efforce d'attirer ici les
professeurs les plus distingués. Momentanément
pour combattre l'influencepapale, cela peut être utile,
mais je crois que toute centralisation est mauvaise.
Respectez surtout la vie intellectuelle des provinces.
L'Italie la possède au plus haut degré. C'est un grand
avantage, n'y portez pas atteinte.
Je retrouve à Rome mon éminent confrère de
l'Institut, M.Geffroy, dont j'ai eu le très grand plaisir
de faire la connaissance à Upsala, l'an dernier. Lui,
qui a fait de si intéressantesétudes sur le Nord scan-
dinave, est maintenant directeur de l'École française
d'archéologie établie à Rome. Excellente institution,
créée à rimitation de l'Institut allemand, qui a son
siège au Capitole. Nous recevons~ de la part de M. et
de M°" Geffroy, un accueil cordial et vraiment amical
dont je tiens à les remercierici. Ils occupent le second
étage du palais Farnèse. Nous y dînons plusieurs fois
avec quelques élèves de l'école qui m'expliquent leurs
travaux d'érudition. Ds habitent en ville et travaillent
sous la direction de M. Geffroy. Si on envoyait à
Rome successivement les lauréats de nos universités
se destinant à l'enseignement du droit romain ou des
antiquités, ils recevraient ici le meilleur accueil.
M. Geffroy me conduit à une soirée chez la com-
tesse Ersilia Lovatelli. Elle est belle et jeune encore,
quoique mère de cinq enfants, et'elle est en même
tempsun des épigraphistesles plus savants et les plus
ingénieux de l'Italie, tant pour le grec que pour le
latin. Elle vient de déchiffrer l'inscription tnmulaire
d'un cocher numide qui avait gagné des millions aux
courses de char. Son interprétation a fait rumeur dans
le monde savant, parce qu'elle a fait connaître cer-
tains détails que l'on ignorait. M. Waddington a
écrit une lettre de félicitation à donna Ersilia. Elle
demande à M. Geffroy si ce ne seraitpas d'un pédan-
tisme ridicule de répondre en latin elle craint de mal
écrire le français. Elle m'explique que le goût des
lettres ancienneslui est venu assez tard. Mais mainte-
nant c'est pour elle une vraie passion et un bonheur.
Elle ne va guère dans le monde et ne reçoit que des
savants et des hommes de lettres. C'est par exception
que se trouve chez elle, ce soir-là, sa belle-soeur, la
princesse Teano. Je m'en félicite je vois ainsi la belle,
l'incomparable Teano, dont on m'a tant parlé. Elle
est, en effet, éblouissante, et une démarche <de
déesse sur les nues comme dit Saint-Simon. L'idéal
féminin dans sa perfection. Elle est Anglaise.
Donna Ersilia est des Caetani, qui étaient les
maîtres d'une partie de la campagne romaine dès le
xn" siècle. Ce sont eux quidominaientsur la viaAppia,
où ils avaient transformé la masse inattaquable du
tombeau de Cecilia MeiteIIa en un château&rt.L'éru-
dition est de tradition chez les Caetani. Le père de
donna Ersilia, le duc de Sermoneta,est aussi un lettré
et un protecteurdes lettres, et son fils, le prince Teano,
se pique de ne pas les dédaigner. Je vois dans les
Atti dei Lincei que la comtesse Lovatelli a été élue
membre de l'Académie à l'unanimité, qu'elle y a pris
séance le 4 mai et qu'elle y a lu une communicatipn
sur une mosaïquenouvellementdécouverte,se rappor-
tant aussi à un Auriga. Ceci ne fait-il pas honneur
aux Lincei, aux femmes et à l'aristocratie italienne ?
J'ai déjà dit que l'une des supériorités de l'Italie
est que dans la noblesse, il se rencontre, plus que
dans celle d'aucun autre pays, des personnes culti-
vant les sciences, les lettres et les arts, et &isant des
sacrifices pour les encourager. En voici encore un
curieux exemple. Mon éminent collègue Catalan
m'avait confié un message pour le prince Boncom-
pagni Ludovisi, qui publie à ses frais une revue scien-
tifique très intéressante. C'est un mathématicien fort
distinguéqui s'occupesurtout de l'histoiredes mathé-
matiques. Il entretient des correspondants chargés de
faire des recherches dans les principalesbibliothèques
de l'Europe, Il ne recule devant aucune dépense, pour
arriver à une précision rigoureuse. S'agit-il d'une
correction d'épreuves, il les propose, me dit Catalan,
par télégrammes qui coûtent énormément. Il habite
quelques chambres dans le hautdu palaisde son frère,
le prince de Piombino, Piazza Colonna. Je le trouve
au milieu de monceaux de livres et de paperasses qui
ont envahi tout l'appartement, parois, meubles, plan-
cher. Il a la pâleur du parcheminet la maigreur d'un
ascète. Il me reçoit dans le négligé le plus absolu.
Type du vrai savant d'autrefois. Il ne vit que pour
ses mathématiques, Il ne quitte jamais sa biblio-
thèque, même pendant l'époque des nèvres. J'ai été,
me dit-il, une fois à la campagne chez mon frère, à la
villa Ludovisi, à Albano. Loin de mes livres, j'ai ét~
trop malheureux.Je ne les quitte plus. On pénètre
difficilementchez lui. Il n'est pas des Lincei, parce
qu'il n'est pas rallié. Il est noir, c'est-à-dire partisan
du Vatican.
A Rome, la société se divise en noirs, les papa-
lins, en MMM~, ralliés à l'Italie, et en gris, les mixtes,
comme il y en a partout. Les Mû~ purs ne vont pas
dans les salons où ils peuvent rencontrer les ~&MM~.
Ainsi, ils ne mettent pas le pied chez les ministres
accrédités auprès du roi d'Italie ce serait reconnaître
l'usurpateur. On remarque que les familles les plus
anciennes, celles qui étaient déjà puissantesquand la
papauté ne l'était pas encore, sont ralliées; par
exemple, les Caetani, les Orsini, les Doria, les Sforza,
les Pepoli tandis que celles qui doivent leur richesse
et leur rang au népotisme papal, comme les Borghèse,
les Chigi, les Aldobrandini, restent fidèles au Saint-
Siège. Ce n'est que naturel.
Nous visitons de nouveau Saint-Pierre du haut
en bas,depuis le péristyle de l'entréejusqu'ausommet
de la boule. C'est un monument prodigieux, éton-
nant,mais de mauvaisgoût. Michel-Ange a réalisé le
miracle il a posé le Panthéon dans les airs; mais, à
quoi bon? J'aime infiniment mieux le Panthéon soli-
dement assis sur le sol, avec sa coupole surbaissée,
laissant tomber le jour par sa baie circulaire, s'ou-
vrant directement sur la voûte du ciel idée simple et
vraiment belle. Les fenêtres latérales, à Saint-Pierre,
ressemblent à celles d'un palais et sont déplacées dans
un temple. L'architectureest un art où doit régner la
raison et le goût. Chaque détail doit avoir son but.
Les Grecs ont admirablementcompris ceci ainsi dans
le Parthénon, rien qui ne soit motivé. C'est pourquoi
leurs œuvres sont parfaites. Michel-Ange, malgré son
écrasant génie, a été le grand corrupteur du goût.
En tout, il a cherché l'eSbrt, l'extraordinaire, la vio-
lence. Voyez ses sibylles et ses prophètes à la Sixtine.
Nos architectes, trop souvent, suivent son exemple.
Leurs monuments ne répondent pas au but qui les a
fait construire.
Contemplez le Palais de Justice de Bruxelles.Il a de
grandes qualités beauté des prools, puissance et har-
monie des lignes, mais où est le symbolisme ? où est
la justification de ses dispositions ? Rien n'indique à
quoi il est destiné. Ainsi pourquoi ce dôme ou cette
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superstructure quelconque qui couronnera l'édmce?
L'utilité en est nuRe et l'effet général sera amoindri.
Les aménagements intérieurs sont détestables. Le
principal le but, est sacriné à la &çade. C'est de la
déraison, c'est-à-dire l'antithèse de l'architecture, où
tout, au contraire, doit avoir sa raison. Saint-Pierre
ouvrant au-dessus de nos têtes, à une hauteur verti-
gineuse, sa gigantesque coupole, a du moins ce
mérite de donner l'impression de l'infini, ce qui con-
vient à une église. La cathédrale gothique est pleine
de pensées, de symboles. C'est le livre de pierre qui
traduit le catholicismeaux yeux de ceux qui ne savent
pas lire. Il en est de même des temples de l'Egypteet
de l'Inde. Là encore, quoique sous une forme moins
parfaite qu'en Grèce, l'architectea compris sa mission.
Les monuments romains, les cirques, les thermes, les
théâtres, les amphithéâtres, les forums, les aqueducs
répondaient admirablement à leur destination. C'est
de la raison incamée dans le marbre.
Comme aspect extérieur et comme décoration inté-
rieure, le Panthéon est incomparablement supérieur
à Saint-Pierre.
Le jour de la Noël, dîner de famille chez Man-
cini. L'éminent juriste, quoique souSrant, préside. Le
plat national, ce jour-là, est l'anguille de Comacchio.
Comacchio est une immense lagune au sud des
bouches du Pô, où la pèche est admirablementorga-
aisée. Coste en a donné une description extrêmement
intéressante. Après le dîner, Mancini, aussibon musi-
cien qu'il est brillant orateur, joue du piano et sa
charmante fille chante d'une voixpure et péné-
trante des<~M<Mt~ italiennes. La fille aînée, Grazia,
qui a épousé Pierantoni, est un auteur très connu.
Elle publie des nouvelles traduites en français,
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en anglais, en allemand et mêmeen hollandais. Ses
vers n'ont pas moins de succès. Sa dernière pièce,
récemment pâme dans la~oM~M~o~~ est inti-
tulée La ~MMM~ F<!&MM. Le sujet est suédois et
la poésie du Nordy est bien rendue. Cela rappelle les
petits poèmes de LongieIlûw.Lamère de Manciniétait
une femme très remarquable. Vivant dans un village
perduau milieudes~anvages montagnesdesAbruzzes,
elle y a formé son fils.Grazia Pierantoni a fait paraître
d'elle un petit volume touchant 7? ~M<MM~c~o ~&t<<Z~c~M~r~Cesont
des conseils de morale familiers et profonds. n serait
utile de les traduireen français.
Je relève dans un discours de Pierantoni à ses
électeurs de Capoue un joli mot Il deputato e un
tMM C~M~jPM~CMM ~~MHC<M~M~M~<M* < Le député
est un œuf d'où, comme poussin, sort un comman-
deur.
Le docteur Pantaleoni, sénateur du royaume,
est un des hommes distingués qu'il m'a été donné de
rencontrer à Rome. Plein de feu, malgré ses cheveux
blancs, débordant d~idées originales et d'esprit, il a
beaucoup écrit sur la politique de son pays et s'en est
occupé avec un dévouement absolu qui a failli lui
coûter cher. Ami de Cavour, il a été employé par lui
dans ses négociations avec la France. Il avait été exilé
par le pape. Réfugié d'abord à Paris, puis à Nice, il
connaît tout le personnel de la haute politique euro-
péenne. C'est lui qui a écrit le meilleur article qu'ait
signé Forcade, la Question ~o~MMM (1861). Je me rap-
pelle la vive impression que me fit cette étude. Elle
contenait un résumé admirable de l'histoire de
l'Église et je ne pouvais m'expliquer comment For-
cade connut si à fond l'histoire ecclésiastique. Dans
un écrit que me remet le docteur Pantaleoni, je
retrouve exactementles mêmes idées. Celui-ci l'avait
remis à Forcade pour qu'il le fit paraître dans la ~MM
des .DcMa? Mondes, après l'avoir traduit et habillé à sa
mçon. Du reste, Forcade, au commencement de l'ar-
ticle, dit qu'il en doit les idées à un Italien distingué.
Ce n'était pas un plagiat, mais un service rendu à
la cause italienne. Pantaleoni, qui habitait Rome, ne
pouvait pas signer ni se faire connaltre.
Nous causons des habitudes et des mœurs de la
classe supérieure à Rome. < Tout est changé,me dit-il,
depuis que la politique et la vie parlementaire ont
chassé l'oisiveté somnolente d'autrefois. Stendahl ne
retrouverait plus cette société romaine où l'amour
était la grande affaire,où régnaient les petits abbés, et
qui se passionnait pour un sonnet ou pour un camée.
Stendahl en gémirait, mais ce qu'il appelait dédai-
gneusement la morale, s'en félicite. La liberté nous a
apporté un reflet des mœurs anglaises. Les hommes
s'occupent des élections, des Chambres, des aBaires
de l'État, de la commune–ou des leurs; car ils songent
à gagner de l'argent. Les femmes sont entraînées
dans le même mouvement elles commencent à lire
autre choseque des romans. Le sigisbéismeest devenu
une exception on du moins ce n'est plus une institu-
tion. Les mères soignent l'éducation et l'instruction
de leurs enfants, qu'elles cherchent à pousser très
loin. Les jeunes filles s'instruisent. Cependant beau-
coup d'entre elles reçoivent leur instruction au cou-
vent et y puisent des idées peu favorables au nouveau
régime, ce qui est un danger. Il manque en Italie,
comme du reste dans tous les pays catholiques, des
instituts où l'on donne une instruction supérieure aux
filles des hautes classes. C'est une grave lacune qu'on
s'eSbrce de combler. Les parents riches, qui ne
veulent pas du couvent, prennent des gouvernantes.
Vous connaissezM"" Alfieri et son amie M"* Mariani.
Elles parlent et écrivent le français, l'anglais et
l'allemand aussi bien que l'italien. Elles se tiennent
au courant des quatre littératures et s'intéressent,
commevous l'avez vu, à toutes les questions de notre
temps. Voilà le type de ce que nous désirons que nos
filles soient aujourd'hui; mais, en attendant, beau-
coup d'Italiensépousent des étrangères,desAnglaises
surtout. C'est ce que j'ai fait moi-même. Guerrieri a
épousé une Allemande. La mère du prince Doria et
celle du duc S&rza-Cesarini sont Anglaises. Le due
de Sermoneta et son fils, le prince Teano, ont tous
deux épousé des Anglaises.
< La révolution a également exercé une influence
favorable sur les hommes. Ils s'occupent beaucoup
plus de choses utiles. Il y a un véritableréveil écono-
mique et scientifique, mais notre jeunesse dorée subit
plus qu'autrefois l'innuencede certains côtés fâcheux
des mœurs parisiennes. La femme du demi-monde,
Pentretenue, qui ~existait guère en Italie, s'y multi-
plie dans toutes les grandes villes. On ne veut plus
s'imposer les petits soins au prix desquels s'obte-
naient les faveurs autrefois. On préfère payer.
Le D' Pantaleoni voit l'avenir des sociétés euro-
péennes très en noir. n ne se réjouit qu'à moitié de
ce progrès économique dont nous sommes si fiers Je
Voici en quels termes le Dr Pantaleoni accuse réception de
mon discours sur les .B~por~ de r~oscatM poR~ <kon disco ton est hnmonstiqae, mais olitique et de la
« J*ai lu avec Le ton intérêt votre discours l'idée est permettez-
CI(J9ai lu avec grand intérêt votre discours; mais me permettez-
vous quelques remarquée?
suis plus connant que lui dans le résultat dénniti~
mais je pense aussi que nous passerons par de redou-
tables épreuves.
Nous voyons souvent les Alfieri-Cavour. Quelle
belle alliance de noms le plus grand poète et le plus
grand homme d'Ëtat de l'Italie moderne.La marquise
est la nièce de Cavour dont elle était très aimée. Elle
« J'en ai trois à vous présenter.
ott" L'histoire démontreque les sociétésoù les conditionss'éga-
lisent et où triomphe la démocratie sont toujours conquises par
les nations plus autoritaires où la force brutale est concentrée. La.
monarchie mange toujours les républiques,et votre société démo-
cratique des travailleurs finira par travailler pour Fétranger.
M I! y a des races, comme les coolies et les nègres,qui peu-
vent fournir plus de travail avec moins de irais de nourriture. La
conséquence de la terrible loi de la concurrence est que les tra-
vailleurs à bonmarchéou de race inférieure mangerontles travail-
leurs de race supérieure, à moins que ces derniers ne se décident
à égorger les premiers pour empêcher la concurrence; ce qu'ils
paraissent, en effet, en bonne disposition de faire.
« 3" Mais il y a la machine automatique à l'américaine, qui
mange encore moins que les races iniérieures d'hommes, et ainsi
la machinetuera la main-d'œuvre, sauf pour la fabrication de la
machineelle-même, si pourtant celle-ci n'arrive pas à se repro-
duire d'elle-même comme la pommede terre.
c Voilà, me paraît-il, où les lois des forces naturelles nous
amèneront. Comment Pempêcher? Les décrets des hommes
empêchent-ilsles eaux des torrentsd'envahir les terres?
« Voyons, sans plaisanterie, croyez-vous qu'il n'y ait rien de
vrai dans mes sombres prévisions ?
«Toutàvous,
<t D~ PANTALEONI. ?
a vécu dans son intimité et elle a écrit nn livre tou-
chant sur la fin de sa vie. Elle est une des femmes les
plus distinguées de l'Italie. Nous l'avons rencontrée
il y a deux ans à Saint-Maurice, en Engadine, avec
sa fille aînée qui épousait bientôt après Visconti-
Venosta. Vjsconti était venu les voir là-bas et on m'a
dit que c'est alors que le mariage s'est décidé. Nous
causâmes beaucoup avec M" Alfieri de l'Italie. Elle
ne croyait pas que le cléricalisme devint jamais un
danger sérieux. Le comte d'Amim, ~'ennemi intime
de Bismarck, qui venait souvent se joindre à notre
groupeaprès le dîner,n'étaitpoint du toutde cet avis,
et il connaissait bien l'Italie, où il avait représenté
l'Allemagne. La formule de votre oncle, disait-il
à M" Alfieri, est très belle et rien ne paraît plus
simple que de l'appliquer C~CM ~Mo ~~o
libero. Mais, au fond, c'est une duperie. Voici com-
ment je la traduis C~M a~M~ï nello Stato ~M~-
~M~o. Tout pays catholique qui ne se défend pas
contre l'ultramontanisme, se réveillera un jour plus
enchaîné qu'il ne l'a jamais été au moyen âge.
< J'étais à Rome, me dit-il un autre jour, au moment
de la proclamation du dogme de l'infaillibilité.
J'écrivis alors à M. de Bismarck Nous ne pouvons
accepter cela. Il faut en profiter pour demander des
garanties à l'élection des papes. Quoi que nous puis-
sions dire et croire, le pape, surtout depuis qu'il n'a
plus de territoire à lui, est une puissance formidable.
U dirige les évêques et les curés, et par eux toute la
conduite politique des catholiques, même dans nos
pays protestants, en Angleterre et en Prusse. Il faut
donc compter avec lui. M. de Bismarck a entamé la
lutte; mais il ne vaincra pas le pape aussi facilement
que l'Autriche ou Napoléon III. Quand il était sou-
verain, on pouvait le faire plier. Au besoin, on lui
aurait envoyé quelques frégates et occupé Ancône ou
Civita-Vecchia. Mais aujourd'hui, que voulez-vous
lui. faire? Où le saisir? Depuis qu'il n'a plus d'États,
il est devenu invulnérable. Les catholiques sont
aveugles en cela ils protestent contre ce qui fait la
force deleurpontife.Maintenantqu'il n'a plus que son
autoritémorale, quiest immense,il n'a plusà consulter
que l'intérêt de l'Église. C'est donc au moment où on
le nomme qu'il faut prendre ses précautions. Certains
États, la France, l'Espagne, l'Autriche, avaient un
droit de récusation. Ce droit devrait appartenir à
toutes les grandes puissances. N'est-il pas absurde
qu'une majorité de prélats italiens nomme le pape,
qui à sa guise peut jeter le trouble et la révolution
dans nos États ? Quand j'ai dit cela, on n'a pas voulu
me comprendre. Affaire de dogme, m'a-t-on
répondu, nous n'avons rien à y voir. Non, ai-je
répliqué, question de salut public. Voilà ce que j'ai
écrit et récrit en 1870. Qui a eu raison?
M. d'Arnim parlait avec feu et conviction. Il dé-
montrait à l'évidence qu'il est insensé qu'une poignée
de prêtres italiens nomment celui qui dispose d'une
puissance politique cosmopolite et incalculable. Mais
il ne parvenait pas à indiquer une solution pratique
de la dimculté. Comment faire élire un pape par un
congrès de grandes puissances dont la majorité n'est
pas catholique? L'Église n'accepterait pas un chef
nommé ainsi.
Le seul remède est évidemment que le progrès des
lumières, qui a déjà fait cesser le pouvoir temporel,
mette aussi fin au pouvoir spirituel.
M*~ Alfieri, fidèle aux idées libérales, défendait la
solution de Cavour: la liberté et la séparation de
l'Église et de l'État. Les catholiques libéraux sont
encore très nombreux en Italie. Ainsi le marquis
Alfieri est sincèrement religieux et même pratiquant,
ce qui est rare, et pourtant il est entièrement dévoué
à l'unité de l'Italie et à la liberté. D'autres, qui ne
croient pas aux dogmes catholiques, espèrent cepen-
dant encore une réconciliation de la papauté avec
cette civilisation moderne qu'elle n'a pas cessé d'ana'
thématiser. Je citerai comme exemple Minghetti.
C'est la situation de la Belgique de 1830 à 18~) et de
la France jusqu'en 1872. En Italie, le pape, parlant
~M*~ et orbi, maudit les idées modernes, mais en pra-
tique, le clergé n'étant pas encore descendu dans
Farene électorale, on ne le rencontrepas chaque jour
comme un adversaire, et on peut se faire l'illusion
d'espérer une entente.
La marquise Alfieri me cite quelques mots qui
prouvent que Pie IX était un homme d'esprit. Sous
l'extatique survivait l'Italien plein de finesse et de
bon sens. On sait que le culte qu'on lui portait était
devenu de l'idolâtrie. Les dévots s'imaginaient qu'il
suffisaitdu contactd'un objet qui avait touché le pape
pour apaiser toutes -les douleurs et guérir tous les
maux; on vendait ses vieilles calottes, jusqu'à son
linge intime. Une vieille Anglaise avait acheté à prix
d'or un de ses vieux bas et en l'appliquant sur ses
rhumatismes, elle s'en était trouvée instantanément
guérie. A une audience que lui accorda le pape, elle
lui raconta le miracle opéré par son bas Ah ma
fille, lui dit Pie IX, vous êtes plus heureuse que moi,
vous n'en avez appliqué qu'un, moi j'en porte tous
les jours deux, et pourtant mes rhumatismes conti-
nuent à me faire souffrir cruellement.
Au moment où Garibaldi se rendit la première fois
à Rome, tandis que Victor-Emmanuelse trouvait au
Quirinal, Pie IX dit < Adesso ~MM~ < A présent,
nous sommes trois souverains à Rome. »
Massari me raconte une autre anecdote du môme
goût. En 1870, quand l'armée italienne se préparait
à occuper Rome, Victor-Emmanuel fit prévenir le
pape de la nécessité où il se trouvait de compléter
l'unité italienne et de réaliser le programme popu-
laire, J3<M~M capitale. Le pape. s'indigna comme de
raison et parla des foudres de l'Église Remarquez,
lui fit objecter le roi, que si je ne vais pas à Rome, je
dois abdiquer. Or, vous n'ignorez pas que mon Sis
n'est pas tout a fait aussi pieux que moi. Le pape
poussa, dit-on, un soupir Si cela doit être, plutôt le
père que le fils.
Autre anecdote qui prouve l'esprit d'à-propos de
Victor-Emmanuel. On sait qu'en 1870 il était con-
vaincu que son devoir l'obligeait de marcher au
secours de la France. L'Allemagne ne l'avait pas
ignoré. Quand, après cela, il alla faire visite & Berlin,
sa position était dimcile. H prit les devants. Assis,à
table à côté de l'empereur Guillaume, il lui dit Et
penser que nous avons failli nous faire la guerre!
L'empereur fut vivement touché de cette franchise de
soldat qui valait mieux que toutes les habiletés.
Massaria publié un livre excellentsur la vie de
Cavour et un autre qui ne lui est pas inférieur sur
Victor-Emmanuel.Il est extrêmement recherché dans
la société romaine. Il est du cercle intime de la
reine Marguerite qui réunit presque tous les soirs un
petit nombre de gens d'esprit, et Massari en a infini-
ment. Nul de connaît mieux les hommes et les
choses de l'Italie contemporaine et nul ne raconte
avec plus de trait et de précision. Je le rencontre
assez souvent en dîner et an C~co~o dM~ C~cc~
où loi et le prince Doria ont en l'obligeance de
m'inscrire. Ce club est formé principalementd'ama-
teurs dn sport, mais en même temps que les fidèles de
la chasse au renard, on y rencontre des savants et des
écrivains, ce qu'on ne trouverait guère ailleurs dans
un cercle de ce genre. Le goût des lettres existe ainsi
partout en Italie. Une autre chose me frappe dans ce
cercle, c'est le mobilier. Il est très simple, mais d'un
confortable parfait. Il est fait sur des modèles anglais.
D'après l'ancien goût italien, il eût été en bois doré
et en brocard de soie, comme dans les ministères.
L'apparat cède le pas aux aisances de la vie c'est
tonte une révolution dans les moeurs qui s'annonce.
Soirée chez les Guerrieri-Gonzaga, tous deux
écrivains distingués, mais d'opinion différente, quoi-
que habitant ensemble. Le marquis Anselmo, l'aîné,
a traduit Gœthe en vers italiens; c'est un vrai poète
et un charmant orateur; il est de 'la droite libérale.
Carlo est dé la gauche avancée. Il prêche la réforme
protestante. Les deux frères ont soutenu dans leur
terre du Mantouan, contre les anathèmesde Févéque,
les curés qui se sont laissé élire par leurs paroissiens.
J'entrevois à cette soirée Bertani, député de Gênes,
le chef des républicains la Chambre mais il est
souffrant et se retsre de bonne heure, c'est-à-dire
vers onze heures. Comme on dîne à sept heures oa
même plus tard, on n'arrive en soirée qu'après dix
heures et jusqu'à minuit.
Nous causons longuement, ma femme et moi, avec
le philosophe RaSaele Mariano. Ce nom de philosophe
est employé ici et il n'est pas ridicule, car il se trouve
encore des personnes qui ont assez le goût des idées
abstraites et le culte de la vérité pour mériterce beau
titre. Mariano s'occupe beaucoup de la question reli-
gieuse. Comme Carlo Cruerrieri, il croit à la nécessite
d'une réforme spiritualiste si on veut sauver la
liberté. < Nullepart, me dit-il, il n'y a moins de foi
qu'en Italie. Le catholicisme n'est pas la religion,
mais l'irréligion des Italiens. Ailleurs, il est main-
tenantde bon ton d'être ou de paraître croyant On se
donne ainsi un vernis de conservatisme et d'aristocra-
tie. Icic'est encore commeau xviir' siècle on se pique
d'être incrédule. L'homme aisé qui pratique n'est pas
loin du ridicule. On se moque de la question reli-
gieuse ou plutôt on n'y croit pas. Et pourtant elle
se dresse devant nous. Le parti clérical se constitue
et déjà ses forces s'accroissent rapidement. Beaucoup
de prêtres étant bons patriotes sont ou indifférentson
favorablement disposés pour l'unité italienne. Mais,
attaqués sans cesse, ils songeront à se défendre.
L'esprit de corps, l'ambition s'éveilleront. On a sup-
primé les facultés de théologie dans les universités. H
s'ensuit que les jeunes lévites n'étant plus mêlés aux
antres étudiants ne prennent plus rien de leurs idées.
Élevés dans les séminaires, ils y deviennent hostiles
à la vie civile à laquelle ils restent étrangers.
< De tous côtés, à Rome, à Naples,à Gênes et jusque
dans les petites villes il se forme des associations élec-
torales cléricales. Elles ont déjà remporté des succès
dans les élections provinciales et communales, les
seules auxquelles le pape leur permet de prendre
part. Elles ne se composent encore que de c noirs D
purs, c'est-à-dire de < papalins fanatiques. Mais si
la question de la restauration papale était écartée, si
le parti clérical devenaituniquement un parti conser-
vateur, vous verriez notre droite actuelle se décom-
poser. La majorité de ce parti irait grossir les rangs
des cléricaux. La plus grande partie de l'aristocratie
est libérale, comme elle l'était partout au xvnr" siè-
cle. Elle deviendra cléricale, comme vous le voyez en
France aujourd'hui.
–<C'est exactementce qui s'est passé en Belgique,
lui répondis-je. Un grand nombre de nos familles
patriciennes étaient libérales. Les unes étaient restées
voltairiennesà la façon de l'ancien prince de Ligne
et comme l'ont été Frédéric II, Joseph II, Catherine
de Russie. D'autres étaient orangistes, et comme le
roi de Hollandeétait tombé en luttant contre le clergé,
elles étaient anticléricales. A l'inverse de ce qui
existait en France, chez nous, les partisans de la
royauté légitime étaient libéraux, parce que nos sou-
verains, Joseph et Guillaume, l'avaient été. Les clé-
ricaux étaient les révolutionnaires. En Italie vous
p az une situation semblable. Les amis de la maison
de Savoie ne peuvent être cléricaux, puisque le pape
veut chasser le roi de sa capitale. Mais, en Italie, la
même évolution se fera qu'en Belgique. Aujourd'hui
les descendants des anciennes familles royalistes,
jadis joséphistes ou orangistes, se groupentautourde
l'Église, qui s'est mise à la tête de la réaction. H y a
là un mouvement qui se fera partout. A mesure que
les revendications des classes inférieuresdeviendront
plus violentes, les classes supérieures chercheront un
refuge auprès de l'autel, qui leur paraît le fondement
solide du principe conservateur.
De tout ce que j'entends, je conclus qu'ici le catho-
licisme est plutôt délaissé que combattu.
M. Mariano a publié sur la question dont il nous
entretient un très bon livre, qui vient d'être traduit
en allemand, C~~M~M~o, <~o~c~M e CM?~. D y
montre que le catholicisme est tout l'opposé du chris-
tianisme et il demande comment l'Italie pourra vivre
et se développer si elle reste fidèle à un culte qui est
hostile à son existence même.
« Sous ce rapport, lui dis-je, la situation est diffé-
rente en Belgique, car notre existence nationale date
de la révolution de 1830, qui est l'œuvre du clergé.
Mais, du reste, les mêmes dimcultés nous assiègent,
nous, comme vous et la France. Ainsi, pour l'ensei-
gnement,quel problèmesans solution Bannissez-vous
la religion des écoles, vous rencontrez les résistances
des familles, et si vous l'y laissez, vous avez l'ennemi
dans la place.
Mariano a publié un grand nombre d'ouvrages qui
ont eu un légitime succès, entre autres La ~%z~-
M~e co~~poT'aMtC Itdie; chez Germer-Baillière.
Lassalle e il
~MO jB~~O; TZ~oMc~ ~~MMO7i~ Z'M~M~MO e lo stato M~ ~<~07~0 economico
e sociale.
L'Italie, eu égard à sa situation financière, fait
plus pour l'enseignement supérieur qu'aucun autre
pays.
Il y a en Italie vingt et une universités, dont dix-
sept dépendent du gouvernement,et huit sont de pre-
mier ordre. Les quatre universités libres, quoique
soumises au règlement des autres, sont entretenues
par leurs provinces Camerino, Ferrare, Pérouse et
Urbin.
Les grandes universitésont quatre Facultés droit,
médecine, sciences, lettres. La théologie a été suppri-
mée. Le traitement ordinaire des professeurs est de
5,000 francs..
Voici le tableau, par ordre d'importance, des huit
universités de premier ordre
Profèsaecrs Professeur!
ordinaires. extraordinaires.Naples. 48 25Turin. 31 ?
Padoue 33 81




L'Institut supérieur de Florence, qui n'est pas
même une université, coûte plus de 500,000 francs à
l'État et à la ville.
Sans compter Naples, où il n'y avait pas d'inscrip-
tions autrefois, le nombre des étudiants a été de
6,818 en 1868 et 6,446 en 1875. Il a donc diminué.
Cela provient de l'accroissement de l'activité écono-
mique qui attire un plus grand nombre de jeunes
gens. Ce n'est donc pas là un mauvais symptôme.
La Faculté de philosophie compte partout peu
d'élèves en 1874, 178 pour toute l'Italie, non com-
pris Naples. C'est qu'elle n'est pas une préparation
nécessaire au droit, mais seulement à la carrière du
professorat. Mon savant collègue M. de Cuyper vient
de publier un volume très instructifsur tout ce qui
concerne les universités italiennes.
M. Pignetti, directeur général de l'instruction pri-
maire à Rome, me fait visiter les écoles. Elles sont
toutes établiesdans d'ancienscouvents. Je suis frappé,
ici comme dans le nord de l'Italie, delapropretéet delà
bonne tenue des enfants. Les familles aisées ne refu-
sent pas d'envoyer leurs enfants aux écoles gratuites.
Cependant on a établi quelques écoles payantes.
Chose excellente, à la fin de chaque année on fait
passer un examen, à la suite duquel on donne un
certificat d'étude qui indique les points obtenus dans
chaque branche.
Pour mettre en vigueur la nouvelle loi concernant
l'instruction obligatoire, le syndic a publié un mani-
feste qui a été répandu dans toutes les familles et des
efforts persévérants sont faits pour vaincre toutes les
résistances. On espère aboutir, sans devoir recourir
aux pénalités
On compte en ce moment (1878) environ 22,000
enfants inscrits dans les écoles municipales et 8,000
dans les écoles du clergé, ce qui fait 30,000 pour une
population d'environ 300,000 âmes. Ce n'est pas
encore assez. Mais quel immense progrès depuis
que Rome a été enlevée au pape! La dépense s'élève à
1,300,000 francs dont 700,000 pour le personnel.
L'enseignement de la religion est donné une. fois
par semaine, avant l'heure de la classe, par l'institu-
teur ou l'institutrice, et eux seuls interrogent sur
cette matière aux examens de promotion, à la fin de
l'année. Le régime légal en Italie concernant ce point
délicat n'est pas très clair. La loi du 15 juillet 1877
sur l'enseignement primaire a inscrit dans le pro-
gramme la morale et non la religion. Toute liberté
semblait donc laissée aux communes, mais un ordre
du jour interprétatif, voté par la Chambre, a décidé
< que l'enseignement religieux serait facultatif et
donné seulement à la demande des parents aux
heureset jours affectés à cet eSët t. On en a conclu
que quand les parents réclament l'enseignement reli-
gieux, il doit être donné, mais en dehors des heures
de classe, et comme il se trouve partout des parents
qui en font la demande, l'instruction religieuse se
donne, mais elle est confiée partout à des laïques.
A Rome on appliquait l'article 374 de la loi orga-
nique du 13 novembre 1855 qui porte < Les élèves
des écoles publiques élémentaires dont les parents ont
déclaré qu'ils s'occuperaient eux-mêmes de l'instruc-
tion religieuse sont dispensés de suivre les leçons de
religion. Le conseil municipal a décidé que pour
inscrire les enfants il fallait une demande mais en
réalité on suppose la demande faite, et on exempte
seulement ceux pour qui on le réclame. En pratique,
c'est donc le régime de la loi belge de 1879. Le clergé
en Italie n'ose pas attaquer ouvertement; mais je lis
ceci dans le rapport annuel sur l'état de l'instruction
à Rome < Les ennemis des écoles municipales vont
dans les quartiers pauvres répandant le bruit que
toute instruction en est bannie et, soit par ignorance,
soitparméchanceté, ils provoquentdespétitionscontre
un état de choses qui n'existe pas. Le pape ne s'est
élevé que contre les écoles protestantes qui se sont
ouvertes jusqu'à l'ombre du Vatican. Il semble fermer
les yeux sur les écoles laïques, qu'il condamne cepen-
dant absolument.
Ce qui montre combien l'Italie a contribué à
la culture de nos esprits, c'est qu'on rencontre à
chaque instant des personnes dont les noms rap-
pellent des souvenirs de poésie ou d'histoire. Ainsi je
viens de passer la soirée, en petit comité, avec le prince
Borromée qui me faisait aussitôt penser aux îles
enchantées du lac Majeur, à la statue colossale
d'Arona et à la cathédrale de Milan, avec le jeune
comte Malatesta, de la famille des anciens seigneurs
de Rimini, à laquelle appartenait la Francesca de
Rimini chantée par Dante, et avec deux marquis
Guiccioli, qui évoquaient à mes yeux l'image de
Byron à Venise. Par ses peintres, par ses sculpteurs,
par ses architectes, par ses historiens, par ses poètes,
l'Italie se mêle ainsi intimement à la vie intellec-
tuelle de tout homme civilisé. Tôpfer raconte qu'en
visitant l'Isola bella il a vu le jeune héritier des
Borromée errer tristement dans les grandes salles
désertesdu palais. En le retrouvant aujourd'hui mûri
par les années, mais toujours d'aspectgrave et triste,
le récit de Tôpfer, que je n'avais pas relu depuis
trente ans, me revenait à l'esprit.
Vous rappelez-vous les beaux vers de Musset,
dans sa lettre à Lamartine
Lorsque le grand Byron allait quitter Ravenne,
Et chercher sur les mers quelque plage lointaine,
Où finir en héros son immortel ennui
Comme il était assis aux pieds de sa maîtresse,
Pale et déjà tourné du côté de la Grèce,
Celle qu'il appelait alors sa Guiccioli
Ouvrit un soir un livre où l'on parlait de lui.
Les Guiccioli actuels ne sont pas les fils de la
Guiccioli de Byron. Celle-ci a épousé le marquis de
Boissy, ce pair de Franceanglophobe, si connu, sous
Louis-Philippe, par rintempérance de ses harangues.
VIII
Rome, fin de décembre.
Nous consacrons une journée à visiter Ostie et
CasteI-Fusano. M. Letellier, directeur des tramways
de Rome, nous accompagne. Journée de scirocco.
Quoique nous soyons à la fin de décembre, il fait tiède
comme au mois de mai. Une brume légère tamise les
rayons du sdeil et jette sur le paysage un voile
bleuâtre. La route suit constamment le Tibre. On
passe à côté de Saint-Paul hors les murs. La basilique
est splendide à l'intérieur, mais extérieurement elle
n'a aucun caractère c'est un grand mur percé de
fenêtres. L'entrée principale, du côté de la cour, n'est
pasachevée.Ony place d'immensescolonnesde granit
monolithes. Elles sont magnifiques, mais elles n'y
feront aucun effet et elles doivent coûter énormé-
ment. C'est de l'argent très mal employé.
Plus loin, on traverse la campagne romaine. De
ce côté, elle est ondulée en mamelons arrondis. En'
hiver, elle est verte comme une prairie de Hollande,
et de nombreux troupeaux de bœufs y paissent.Dans
un de ces pâturages, aux bords de la route, gît le
corps d'un cheval mort. Il a été écorché, et un vau-
tour en arrache des lambeaux. Tout autour, nulle
tMce de l'homme. Dans cette solitude, le Tibre roule
ses eaux limoneuses. L'aspect est tragique. D'où
vient qu'on ne tire parti ni de la chair ni des os?
Plus loin, une autre carcasse est presque réduite à
l'état de squelette.
A mi-chemin, de quelques maisonsdélabrées, sales,
et en ruines, sortent des femmes et des enfants. Les
enfants mendient ils ont la peau jaune, les yeux
brillants et cerclés de noir, le ventre ballonnée La
fièvre les dévore. Parmi les femmes, les jeunes ont
cette beauté maladive de la malaria d'Hébert; les
traits sont très uns. Les vieilles sont l'image de la
décrépitude. Le visage n'est qu'un amas de rides.
Quel fond de distinction et de finesse la race doit
avoir pour conserver sa beauté malgré la maladie
constante Le sort de ces familles est affreux. Com-
ment s'y résignent-elles? Le monde est si grand, et
au delà des mers, dans de riants climats, tant de
terres fertiles n'attendent que des bras pour enrichir
ceux qui voudront s'y nxer!
En approchant de la mer, la macckia commence;
ce sont des bois entrecoupés de marais et d'étangs, un
taillis d'aulnes et de saules entremêlés de vieux
chênes rabougris. L'eau de ces mares est- claire et
parfois courante; on s'étonne qu'elle émette des
miasmes paludéens. Il en est de même dans les marais
Pontins. L'eau des canaux et des fossés y est aussi
vive et transparente. Le ~c~ du Tibre s'étale à notre
droite; c'est une plaine verte et noyée à perte de vue.
Dans le lointain, au-dessus de la brume bleuâtre, se
montre le clocher de Fiumicino.
Partis à neuf heures, nous sommes à Ostie vers
midi. Point d'autre habitation qu'une vieille tour du
moyen âge à mâchicoulis, noire et morne, dans ce
paysage mélancolique. Nous allons à pied voir les
ruines de l'Ostie antique. Pour les déblayer, il a fallu
enlever le limon, et la récente crue du Tibre y a de
nouveau apporté une couche épaisse de boue. Le
fleuve creuse la rive et engloutit les maisons et les
murs de l'ancien quartier du port. Rien ne s'élève
au-dessus du niveau du sol, sauf les ruines d'un
temple dont il ne reste que les substructions. Tout
cela n'est pas comparable à Pompéi, mais le paysage
a un grand aspect. La mer est à quatre kilomètres
plus loin. Depuis dix-huit cents ans, les dépôts du
fleuve, en comblant la baie, l'ont fait reculer à cette
distance.
Une demi-heure de voiture nous transporte à Cas-
tel-Fusano. C'est une ferme et un pavillon de chasse
lui appartiennent au prince Chigi. La pineta est
merveilleuse. D'immenses pins parasols forment, à
:inquante pieds au-dessus du sol, un plafond de ver-
dure, au-dessus d'un tapis de gazon ras et serré. Les
fûts nus des arbres gigantesques ressemblent à des
colonnades de portiques. La forêt a des formes archi-
tecturales. Au delà de la pineta commence le maquis.
Il est presque entièrementcomposé d'arbousiers. Leur
fruit mûr, en ce moment, est rouge et grenu comme
une fraise, et à côté, les petites neurs blanches se
détachent sur les feuilles fines et persistantes comme
celles du myrte. L'aspect est charmant.
Nous nous dirigeons vers la mer dont on entend la
voix profonde. Pour y arriver, il faut franchir une
dune basse où poussent encore des tamaris rampants
et tourmentés pàr le vent. La mer est calme et d'un
vert d'aigue-marine. Cependant la houle pousse ses
brisants sur le'sable qu'ils couvrent de leur écume.
Sur toute cette côte nulle habitation jusqu'à Porto
d'Anzio. Entre la plaine du bassin de Rome et la ligne
des dunes s'étend une lisière de bois et de maquis où
abondent les sangliers et les bécasses.
Le sanglier à l'aigre-doux, cignale <~ agro dolce,
avec des graines de pin dans la sauce, est un plat
exquis. Je ne sais pourquoi la chair des sangliers,
souvent coriace et presque rance chez nous, est ici
succulente et tendre. Est-ce parce que le gland du
chêne vert constitue une nourriture plus douce1
A ceux qui aiment à voir un paysage et une végé-
tation très différents des nôtres et d'un beau carac-
1ère, je conseille une promenade dans la forêt de
Castel-Fusano, mais à l'époque où la malaria ne
gevit pas. On est ici dans son foyer même.
Au retour, M. Letellier me parle des ouvriers ita-
liens. Il en emploie beaucoup en ce moment pour
construire le tramway de Tivoli. Ces ouvriers vien-
nent des Abruzzes. Ils vivent de rien et travaillent
bien. Ils sont intelligents et dociles. Ils ne se nour-
rissent que de pain et ne boivent que de l'eau. Ils
gagnent de 1 &anc à 1 fr. 50 c. par jour. Ils veulent
travailler même les dimanches et les jours de fête,
afin d'avoir de quoi manger. Ils vivent littéralement
an jour le jour. Us demandent à être payés tous les
soirs, afin de pouvoir acheter leur pain le lendemain.
Us sont vêtus de haillons et couchent, à cinquante,
dans de grands abris en paille. C'est le comble du
dénuement.
Le climat est doux, le soleil du Midi active la végé-
tation, la terre ~'Italie est fertile, et ces hommes ne
se refusent pas au plus dur travail. D'où vient une
pareille misère?
Le lendemain, dîner chez Visconti-Venosta.
Nous y rencontrons les députés Berti et Bonghi et le
sénateur Alfieri, beau-père de Visconti. Bonghi est
un des hommes éminents de la droite. Quoique né à
tapies, il est blanc et blond comme un Hollandais.
Il a une érudition universelle. J'ai fait sa connais-
sance en Egypte, à l'époque de l'ouverture du canal
de Suez, sur le bateau que le Khédive avait mis à h
disposition de ses invités pour remonter Ïe NU. Son
Hérodote à la main, il nous faisait l'histoire des
monuments, en contrôlant les assertions des auteoïs
grecs par les hiéroglyphes,n a étudié le sanscritpour
remonter aux racines des langues modernes qu'il In
et qu'il parle couramment; il connaît à fond l'histoire
de la philosophie, les sciences politiques, l'archéo-
logie et les littératures anciennes, qu'il a enseignées.
Son activité intellectuelle est prodigieuse. Il est le
rédacteur en chef du journal La .P~~ra~M, et le
collaborateur le plus fécond de la ~?~o~M,
dont il rédige la chronique politique. Professeur à
l'universitéde Rome, il est très assidu à la Chambre,
où il parle dans toutes les questions principales. II
court sans cesse, du midi au nord de la Péninsule,
pour prononcer des discours, présider des réunions
littéraires ou électorales, organiser le parti modéré et
réveiller l'ardeur de ses alliés. Chaque jour il dîne en
ville et passe ses soirées dans les salons, où les prin-
cesses se disputent la faveur de ses entretiens. Tou-
jours gai et souvent goguenard, il raconte une
anecdote mieux que personne. Ses discours à la
Chambre font bondir ses adversaires. Au ministère
de l'instruction publique, nul n'a montré plus de
compétence et d'application au travail. A tous les
degrés, il a introduit des réformes et des: améliora-
tions. Cependant, quelle que soit son influence à
la Chambre, il n'est plus nommé par ses anciens
électeurs. Le midi, où il est né, est tout entier
acquis à la gauche. H est aujourd'hui élu par un
collège de la Vénétie, mais il se trouvera toujours
quelque localité qui sera fière d'être représentée par
un orateur aussi éminent.
Pendant le dîner il nous explique ce qu'est la
camorra à Naples; c'est tout simplement l'art d'ar-
river à ses fins par l'intimidationou, pour mieux dire,
l'organisationde l'intimidation et l'exploitation de la
acheté humaine. Vous trouvez des camorristes par-
tout, depuis les ruelles de Santa-Lucia jusque parfois
ans les plus hautes positions administrativeset poli-
tiques. L'intimidation se produit par la menace tantôt
d'un coup de couteau, tantôt d'une dénonciation,
tantôt d'une persécution prenant les formes les plus
diverses. A Naples, vous montez en voiture; le
camorriste est là qui prélève un sou sur le cocher.
Celui-ci n'ose refuser, de crainte que la camorra ne
l'atteigne, en lui faisant perdre ses pratiques ou en
occasionnant quelque avarie à son cheval ou à la
voiture. Dans chaque rue il se trouve des camor-
ristes qui 'prélèvent la taxe de la peur sur les
détaillants.
Dans les hautes sphères de la politique, la camorra
s'exerce par les influences. Si vous lui résistez,
vous perd. Si vous vous mettez à son service, eBe
vous pousse au but que vous poursuivez. C'est de h
camaraderie, mais violente et sans scrupule, qui
recule devant aucun moyen. Un grand seignen,
syndic d'une ville du Midi, mais complètement rciM
par le jeu, trouve le moyen de bien vivre sans aucun
revenue Chaque jour il va faire un bon dîner dansle
premier restaurant de l'endroit, et jamais on n~!
lui présenter l'addition. En échange, quand il
donne un banquet officiel, il le fait obtenir à ce res-
taurateur et il ne chicane pas sur les prix. On raconte
des traits inouïs de ce personnage, qui est encore
député et très influent, très redouté. Un banquet doit
être offert à Leurs Majestés qui visitent sa ville; soas
prétexte de goûter les vins, il se refait sa provision et
des meilleurs. Il se met à la tête d'une souscription
pour les pauvres honteux on n'entend-plus parler
du produit de la collecte. II avait trouvé que le plus
besogneux, c'était lui-même. On raconte ces traits et
bien d'autres. Néanmoins le voilà à la Chambre, se
rengorgeant, la poitrine bombée, la tête haute, l'air
protecteur, craint, natté, salué. Dans sa ville, c'est
une puissance. H menace de sa popularité le syndic
qui l'a remplacé. Il a une énorme clientèle qui lui
obéit. Il fera une émeute quand il voudrai On trouve
en tout pays des gens de cette espèce, mais ils ne
devraient pas tenir le haut du pavé.
Je cause avec le député Berti de l'avenir des partis
en Italie. Comme je l'ai déjà dit, historien, homme
d'État, orateur, ancien ministre, Berti est un des
membres considérables de la droite. D'après lui,
l'échec de son parti tient principalement à deux
cause. D'abord, aux nouveaux impôts établis par
Sella et Minghetti.Sans doute, dit-il, ils ont bien fait,
car ainsi ils ont sauvé l'honneur et le crédit du pays.
Tout bon patriote leur doit de la reconnaissance, mais
le peuple ne pardonnepas d'ordinaire à qui lui saigne
la bourse. Il se venge par le vote. En second lieu, la
droite ressemble un peu à l'ancien parti doctrinaire
français. Elle est plus libérale, mais elle a des prin-
cipes arrêtés, des idées réfléchies,une sorte de raideur
génevoise jointe à une certaine tenue à l'anglaise,
des connaissances et de l'instruction, ce qui gêne
ceux qui en ont moins. Sans être faits pour s'asseoir
avec Guizot sur < le canapé de la doctrine la tour-
nure de son esprit n'est pas de nature à plaire au
grand nombre, ni surtout aux gens du Midi.
Berti craint que son parti ne soit menacé dans
l'avenir d'être écrasé entre le radicalisme et le cléri-
calisme. Le libéralisme conservateur est un juste
milieu qui sera entamé à droite et à gauche par les
deux extrêmes. La lutte des partis s'aigrissant sans
cesse, ne laisse pas de place pour les nuances inter-
médiaires. Quand il ne restera en présence que le
radicalisme et le. cléricalisme, le choc peut conduire
à des violences, à des révolutions même. <r Je crois
l'Italie faite dénnitivemeht, dit-il nous sommes dans
l'ère où les nationalités se constituent, et il n'y en a
point de plus marquée que la nationalité italienne.
La papauté, mêmevictorieuse,n'aurait nul intérêt à la
démembrer, pour refaire un État ecclésiastique qui
n'est plus viable. Mieux vaut dominer l'Italie unifiée
que végéter dans une de ses provinces. Ce que je
redoute plutôt, c'est une alternative de révolutions et
de réactions, de despotisme et d'anarchie. Dieu nous
préserve du sort du Mexique! Heureusement nous en
sommes loin, et ceci n'estqu'un cauchemarqu'évoque
parfois une mauvaise nuit. »
Parmi les convives se trouve aussi Ernesto Masi un
des bons écrivains de l'Italie. Il écrit beaucoup, dans
la Nuoaa ~~o~M! et dans la Rassegna ~~MM~.
Il a publié des études très remarquées sur Savonarole,
sur le poète Giusti, trop peu connu à l'étranger, et
sur Burlamacchi. Il s'est beaucoup occupé de l'in-
struction publique en Italie et lui a rendu de grande
services.
Notre hôte Visconti-Venosta est certes le meilleur
ministre des affaires étrangères qu'ait eu l'Italie. Il
connaît à fond son Europe et il ne s'exagère pas le
rôle qu'y doit jouerl'Italie. <La constitution de l'unité
italienne est, dit-il, un grand avantage pour notre
continent tout entier. L'Italie divisée et asservie était
une cause permanente de troubles et de discordes.
Elle n'était qu'un foyer de révolution et un champ
ouvert aux luttes d'innuences et de conquêtes des
voisins. Que de fois leurs armées s'y sont livré
bataille L'Italie unifiée sert de barrière et de tampon.
Son intérêt suprême, évident, est la paix. Elle ap-
puiera donc toujours les solutions qui peuvent en
garantir la durée. On a prétendu que nous avions
des vues sur l'Orient, que nous voulions prendre pied
en Albanie. Rêve de cerveau brûlé conquête insensée
dont la géographie et l'ethnographiene permettraient
jamais l'assimilation et que nous perdrions tôt ou
tard; en attendant, cause de dépenses et de faiblesse.
Comme riverains de l'Adriatique, nous avons certes
un intérêt dans la question, mais un seul et il est
aussi celui de l'Europe c'est que la péninsule des
Balkans ne tombe pas tout entière aux mains d'un
puissant empire, dont le voisinage serait pour nous,
dans certaines éventualités, un danger et en tout
temps une source d'inquiétudes. Nous devons désirer
évidemment le progrès économique de tous les pays
transdanubiens, car ils constitueraient un marché
pour les produits italiens. Mais le panslavisme du ce
qui y mène ne peut nous agréer.
Visconti-Venosta n'a rien d'un Italien il a tout à
fait l'aspect d'un Écossais de grande race. La peau
très blanche, les cheveux et la barbe d'un blond
ardent, le nez fin, les yeux bleus; très froid, tr~
réservé, très silencieux; ne parlant jamais que quand
il y est forcé; à la Chambre, exprimant, en un lan-
gage élégant, des idées très-précises et très claires:
estimé, respecté par tous. Très grand air; une mi~p
d'une correction parfaite. Type de diplomate de hante
distinction. La question sociale le préoccupe.
< Cette après-midi,nous dit-il, je faisaisune prome.
nade dans la campagne romaine. Un ouvrier travail-
lait au chemin; je lui demandai ce qu'il gagnait; il
me réponuit un franc; ce qu'il mangeait: du pain
arrosé d'eau claire. Cela est dur. Depuis Rome jus-
qu'en Sicile, voilà donc à peu près ce qu'obtient un
manœuvre. Ce n'est pas assez, même avec notre beau
climat. Que de souffrances représenteun salaire aussi
insunisant! Tous les partis devraient s'unir pour
porter remède à cette situation. Il est vrai que le pro-
blème est bien compliqué. Les réformes économiques
sont autrement difficiles que les réformes poli-
tiques.
Je cite ce fragment de conversation pour montrer
que, comme je l'ai déjà dit, tous les hommes considé-
rables en Italie s'inquiètent de la question sociale.
Contraste assez curieux les Français, les Allemands
et les Espagnols ont presque tous une pointe de
chauvinisme; ils vantent tout ce qui tient à leur pays.
Les Anglais, les Portugais et les Italiens éclairés, au
contraire, sont plutôt disposés à voir chez eux tout en
noir. Le patriotisme ne les aveugle pas. Ils constatent
ce qui leur manque. C'est la source du progrès
T~MM~ ~M~MM.
Les élections donnent lieu à autant de fraudes
qu'en Belgique, mais d'un autre genre. Chez nous,
on agit sur les listes, ici au scrutin.Un grand mal c'est
que le bureau est élu. Ceux qui arrivent les premiers
le constituent, et la répression des fraudes est
moins facile. L'autorité est aux mains de la majorité
ou des plus habiles. On cite des traits curieux. Par-
fois on jette dans Fume un paquet de bulletins, c'est
le blocco. D'autres fois on en fixe au couvercle avec
une colle qui en séchant cesse de les retenir. Ailleurs
on fait avancer toutes les horloges, et le scrutin est
fermé quand l'autre parti se présente. Ici on retient
tous les chevaux pour empêcher les électeurs éloignés
d'arriver; là on accapare tous les timbres pour empê-
cher que les adversaires expédient leurs proclama-
tions. En Belgique, d'excellentes réformes ont été
introduites dans le mode de votation. On peut dire
que, grâce au système anglais modifié, nous avons
vraiment maintenant le secret du vote.
IX
Les </o~M'ïM?. A Rome, sur la place Colonna et
dans le Corso, de six heures du matin à minuit, la
voix aiguë des marchands de journaux crie L'Opi-
~M~ Fi!:M/Bersagliere, jP~~O, Popolo Romano,
Capitale,Z'T~M. La plupartde ces feuillesse vendent
cinq centimes et tout. le monde en achète. La vente
au numéro est considérable. H y a relativement peu
d'abonnés. Même dans les cafés, comme le C~ ~e
Rome, on ne trouve point de journaux. A Milan, à
Venise, à Gênes, à Florence, à Naples, la vente des
journaux se fait sur la place publique; et même des
localités peu importantes ont leur feuille locale. H n'y
a pas de timbre à payer, le papier et la composition
ne sont pas chers; la rédaction est souvent gratuite,
et le journal est une source de revenus indirects, un
instrument d'influence, un moyen de parvenir, par-
fois une arme de la Camorra.
Plusieurs journaux sont très bien rédigés. L' Opi-
~MMM, le .P~~r~-M et le 2M~«o traitent en articles
de fonds très nourris et très sérieux les questions à
l'ordre du jour. La ~<~c~ d'Itdia, d'un format
gigantesque, donne des extraits de tous les jounaux
italiens et étrangers. La ~?t/ tient à la fois de
notre 6~P~M~ et du C~?'M~. Elle touche aux
sujets les plus sérieux d'une façon rapide, humoris-
tique ou comique, mais avec un grand bon sens et
sans parti pris. Tout est dit en quelques mots; mérite
rare et très apprécié, car on est souvent ici long et
filandreux. L'italien est presque du français, sauf les
désinencesplus rapprochées du latin, et cependant le
style, la façon d'écrire sont très diSérents. On com-
mence par de longs préliminaires, on remonte volon-
tiers au déluge; on expose les antécédents d'une
question et on se perd dans les développements. Lisez
un article d'un journal français dès les premiers
mots, vous savez ce dont il s'agit, et l'opinion de
l'écrivain est nettement exprimée. Dans les journaux
italiens, l'idée se dégage avec peine et reste flottante;
on dirait qu'un certain nuage germanique est 'venu
voiler la précision de la pensée latine. Je remarque
le même défaut dans beaucoup de livres et d'articles
de revues.
En voici un exemple Je viens de lire un très
curieux ouvrage de Leone Carpi, intitulé l'Italia
~?~ C'est un tableau des différentes classes
sociales de l'Italie contemporaine.L'auteur veut faire
connaltre la situation, les idées et les tendances de la
noblesse actuelle, et il expose d'abord longuement
les origines historiques de l'aristocratie en Italie.
Pour nous montrer quelles sont les visées et l'in-
fluence du clergé, il remonte aux principes de tous
les cultes et il fait une comparaison très étendue
entre le christianisme et le mahométisme. Très inté-
ressant, mais non. erat ~c locus. Autre exemple
M. Eugénie Forni a écrit un livre, 1'7~?'M~MMM~
c ~~o. Son but est de dire ce qu'est l'Interna-
tionale en Italie, mais il commence par un exposé de
tous les systèmes de socialisme, et cela prend les trois
quarts 'du volume. Au fait! au fait! est-on toujours
tenté de s'écrier. Il en est de même des discours ils
sont ordinairement trop longs, mais la langue it a-
lienne est si harmonieuse et on est si charmé par la
musique, qu'on attend sans impatience que l'idée
arrive.
J'imagine qu'au collège on apprend l'art des ampli-
fications. Il faudrait au contraire inculquer le laco-
nisme. Je donnerais un prix à celui qui serait le-plus
bref. On devrait étudier Voltaire, ou Léopardi. Léo-
pardi, quel vrai poète et quel ennemi des chevilles et
des longueurs!
Le style ici manque de trait. L'esprit, dans le sens
de mots fins et piquants, est rare. La manière d'écrire
est lâchée. On ne cherche pas à condenser la pensée
ni à la revêtir d'une forme saillante ou brillante.
Peu d'effort de composition. On se laisse aller à la
iacilité naturelle. On écrit comme on parle, abon-
damment. On improvise.
Les trois principaux journaux du parti catholique
sont la CM~~ ca~o~c~ organe des jésuites; le plus
répandu et le mieux fait; il a plus de 15,000 abonnés,
dit-on; rO~T'z~o~ y<M~%c et la Foce della Verita,
qui reçoit ses inspirations du Vatican. La polémique
de ces feuilles est très modérée, relativement aux
nôtres. Elles se tiennent, en général, dans la sphère
des principes.
C'est, du reste, un des caractères de la presse ita-
lienne de traiter souvent des questions générales.
Ainsi, passant à Salerne, rachète les deux journaux
qui s'y publient; ce sont de petites feuilles locales. Je
trouve comme article de fonds, dans l'un, une étude
sur le socialisme contemporain, dans l'autre, un
examen de la philosophie positiviste. Il y a ici bien
plus < d'idéalité que chez nous. On discute volon-
tiers les questions abstraites. On voit les choses par
leur côté élevé, théorique. Nous ne regardons, nous,
qu'à l'application.
L'éminent statisticien Bodio estime la valeur de
la propriété rurale en Italie à 30 milliards, celle des
maisons à. 9 milliards et la dette hypothécaire à 8 ou
9 milliards.
A un dîner de diplomates et d'hommes d'État
chez notre ministre Van Loo, Minghetti raconte quel-
ques histoires siciliennes. Chaque année il va en
Sicile, pour visiter le domaine de Camporeale qui
appartient à son beau-fils. On lui donne une escorte
pour le protéger contre toute mésaventure, mais elle
le quitte quand il arrive aux limites du domaine.
Comme il reste encore deux lieues à parcourir, il
s'étonne qu'on laisse sa voiture continuer seule.
< Vous n'avez rien à craindre, lui répond le com-
mandant. Les brigands n'attaquent pas un proprié-
taire sur ses terres. Cela serait mal vu par les paysans
dont ils ont besoin. »
La ~?M~a, la co~Z&~ est encore très pratiquée.
Dans un voyage de Minghetti à Camporeale, à
l'époque où il occupait le ministère, le curé se
présente à lui <r Je viens vous recoi~mander, dit-il,
un pauvre jeune homme qui'a besoin de votre pro-
tection. B < Et pourquoi? que veut-il? » < Rien;
seulement il lui est arrivé un malheur il a tué un
homme. a Comment! vous me demandez ma
protection pour un assassin, à moi, au ministre, qui
suis chargé de le faire pendre < Oh! -Excellence,
un si bon jeune homme. Si vous le voyiez, vous l'ai-
meriez tant; voici précisément sa mère qui va vous
en parler. » <t Je ne veux voir ni lui ni sa mère.
Mais il est trop tard. La mère entre, se jette aux
genoux de Minghetti < Un si bon jeune homme,
doux comme un petit saint. Si vous vouliez le rece-
voir. B < Mais jamais; sortez à l'instant. La
mère sort en effet, mais ramène son fils. Tous deux
sont aux genoux de Minghetti qu'ilsembrassent en
pleurant. Que faire? Il les chasse, mais il croit bien
avoir aperçu ce doux et bon assassin à la table du
banquet qu'il offre d'ordinaire aux principaux tenan-
ciers de Camporeale.
Une autre fois, on demandeà Minghetti d'emmener
dans sa voiture un des fermiers qui n'ose sortir de
chez lui parce qu'il est exposé à une ~M~c~ qui ne
l'épargnera pas. On a pendu trois rats morts devant
sa porte. Un rat, premier avertissement. Deux rats,
la menace est plus sérieuse. Trois rats, c'est la mort
sans rémission. Minghetti emmène l'homme à
Païenne. Il apprend bientôt que celui qu'il a. sauvé
n'était pas l'innocent menacé, mais l'assassin que
cherchaient les gendarmes. Je ne vous raconte, nous
dit-il, que les histoires vraisemblables. Les invrai-
semblables, je les réserve pour la prochaine fois.
Il nous parle aussi du progrès économique de la
Sicile, qui est très réel et qui n'est qu'à son début. On
étend sans cesse le long des côtes les jardins à oran-
gers. Les mandarines donnent des produits fabuleux.
Un hectare rapporte 4,000 et 5,000 francs. Partout
où il y a de l'eau, on peut en créer. Et le vin, que de
richesses il donnera si on échappe au phylloxéra! Le
marsala vaut le Xérès et le meilleur revient, rendu à
Paris ou à Bruxelles, à environ 1 franc la bouteille.
Le syracuse n'est pas inférieur au malvoisie, et
on peut en récolter sur presque tout le pourtour de
l'Etna.
Jusqu'à présent, l'Italie n'a pas su tirer parti de
ses vignobles. Elle pourrait exporter autant de vin
que l'Espagne. A Brindisi, j'en ai bu d'excellent. Il
était contenu, comme à Pompéi, dans d'immenses
amphores ouvertes, où l'on puisait au moyen d'une
spatule de la même forme que celles en usage dans les
sacrinces des anciens. L'Italie a le soleil et le sol;
il ne lui manque que les vignerons; il faut les
former.
Un diplomate raconte un souvenir de La Haye
< Je vais voir un de mes amis, chambellande la reine.
Je trouve sur la table cinq volumes d'une reliure
exquise, digne d'un ouvrage de choix. Je vois au
dos Mémoires Chambellan, avec ses initiales.
< Comment, lui dis-je, vous avez écrit des mémoires;
ce doit être très intéressant. < Sans doute et sur-
tout très instructif; voyez plutôt. J'ouvre un des
volumes. Ils contenaient les menus de tous les dîners
auxquels il avait assisté. t,
Je trouve dans le cens italien de 1871' que le
nombre des prêtres est de- 100,515, et comme il y
a environ 20,000 paroisses, chacune d'elles a 5prêtres
en moyenne. Mais en Italie les paroisses sont très
grandes et comprennent plusieurs hameaux. Il y a
258 diocèses avec cathédrale et chapitre de cha-
noines.
Dans l'enseignement moyen rétribué par l'État,
sur 1,443 professeurs, 320 appartiennent au clergé.
Dans les écoles publiques et privées, sur 45,594
instituteurs, 8,927 font partie da clergé régulier
ou séculier.
J'ai fait avec grand plaisir la connaissance du
député Morpurgo, professeur de statistique à l'uni-
versité de Padoue. Il est jeune encore. Il cause avec
esprit et parle avec feu. Son principal ouvrage La
e le ~KCM~ ~ocM~, a été traduit en alle-
mand, ce qui en prouve certainement le mérite. Sous
sa plume, la statistique s'élève et touche à la phi-
losophie.
Nous retrouvons à Rome le capitaine Vennini,
dont la famille habite une charmante villa sur le lac
de Corne à Varenna, près du~M~ & dont la cas-
cade d'argent, vue de Bellaggio, fait un si charmant
effet. Nous l'avions rencontré à Zernetz, en Engadine,
et nous avions visité ensemble la vallée peu connue
et peu ~bitée de Santa-Maria, où les ours sont
encoretrès nombreux. Par le passage de Buffalora, on
arrive au Stelvio. Le capitaine faisait dans ces parages
des études de géographie militaire. Il nous traça aux
deux crayons une carte des excursions que nous
comptionsfaire, avec une exactitude et une perfection
de dessin qui me frappèrentextrêmement.J'ai appris,
depuis, que la connaissance de la géographie est une
des supériorités reconnues des officiers d'état-major
de l'armée italienne. Au dernier congrès de géodésie
tenu à Genève, les rapports des sociétés italiennes
firent sensation. Les cartes publiées et exposées par
le gouvernement italien à Paris, au Champ-de-Mars,
en 1878, étaient parmi les meilleures de l'exposition.
Les livres de géographie italiens, ceux de Baibi par
exemple, ont une réputation universelle méritée. Les
études de géographie militaire du colonel d'éta:-
major Sironi sont considérées, paraît-il, comme une
œuvre excellente. Les voyageurs italiens prennent
rang à côté des Anglais et des Allemandsdansl'explo-
ration des régions inconnues en Afrique, dans laNou.
velIe-Guinée, en Asie. La <S?c~ de G~~p~M ita-
lienne est une des plus active et des plus dévouée.
On peut donc dire que, pour la géographie, l'Italie
occupe une place tout à fait distinguée.
Dîner chez le sénateur Alfieri, avec le comte
Maffei et Cambrai-Digny, ancien ministre des finan-
ces. Maffei était secrétaire du ministère des affaires
étrangères sous Cairoli. Il a quitté cette place à l'ar-
rivée de Depretis, et il est nommé ministre à Athènes.
n est jeune, beau, élégant et très recherché partout.
Il pense que, dans la question grecque, l'Italie doit
appuyer franchement la France pour demander la
rectification des frontières accordée à la Grèce par le
tndté de Berlin.
Deux raisons, dit-il, imposent cette attitude au gon-
rernement italien. D'abord, ,l'Italie s'est constituée
gor le principe des nationalités. Elle doit donc, dans la
mssnre du possible,soutenir les peuplesqui invoquent
ce principe. En second lieu, l'Italie ne peut pas désirer
que toute la péninsule des Balkans passé aux mains
des Slaves. C'est ce qui arriverait si on sacriSait
rdément hellénique. Ce serait d'ailleursune iniquité
et une source de troubles pour l'avenir.
L'honneur et le bonheur de l'Italie, c'est que
partout son intérêt bien entendu lui commande de
défendre la cause du progrès, de l'humanité et de la
justice.
Le comte Cambrai-Digny est un Piémontais, son
nom l'indique. H a fait excellente figure au minis-
tère. C'est un calculateur exact et froid des forces
politiques en jeu dans son pays. Il croit aussi que
Finnuence du clergé grandira. < Sans la questionde
Rome, dit-il, qui empêche la fusion avec le parti
conservateur patriote, il faudrait déjà maintenant
compter avec lui. Le haut clergé est tout dévoué au
Vatican. Cependant tous les évêques ne sont pas
encore prêts à dépecer l'Italie.
< Vous vousrappellerez qu'à Venise,aprèsl'attend
de Passanante, le patriarche, an Te 7~ à Sain*
Marc, a prononcé une allocution patriotique que
foule a applaudie, comme au théâtre.
«L'influence du clergé n'est pas lamêmedanstocte
les provinces. Dans le midi, les prêtres sont ign&
rants, superstitieux, grossiers, et par suite très dém&
craies et même socialistes d'instinct. Ils sont pei
favorables à l'unité, mais sans exaltation sentimen.
tale. Ils ont de l'innuence, mais d'homme à homme
et non comme pasteurs. Au centre, dans les Marche:
en Toscane, dans l'Émilie, ils ont peu d'autorité
Dans tout le nord, au contraire, ils en ont beaucoup:
mais là ils sont encore souvent bons patriotes,et ils ai~
heurteraient au dévouement sincère et profond à
maison de Savoie. Seulement, il se forme partoutde:
sociétés politiques cléricales. Ainsi, le congrès répo-
nal catholiquede la Liguriea été inauguré récemmeD)
sous la présidence de l'archevêquede Gênes, qui, dan:
son discours, a fait ressortir l'importance de ces con-
grès régionaux, que le pape approuve et désire voira
multiplier.
« La constitution d'un parti catholique sérieusement
représenté à la Chambre serait d'un bon effet pom
notre- vie parlementaire.Elle empêcherait les division:
incessantes du parti libéral et donnerait ainsi am
ministères plus d'autorité et plus de durée.
Le marquis Alfieri est resté fidèle aux idées de
Cioberti et de Montalembert. Il est également dévoué
a la liberté, à l'Italie et au catholicisme. Il rêve et il
espère leur alliance. Au fond, diaprés lui, ce n'est
qu'un malentendu qui les sépare. Le christianisme
n'a-t-il pas donné au monde l'égalité, la chanté, la
vraie liberté? La société peut-elle subsister sans reli-
gion ? Rappelez-vous ce que dit Tocquevilleà ce sujet.
La liberté n'est possible qu'appuyée sur le sentiment
religieux. Un peuple cesse-t-il de croire, il faut qu'il
serve. « Ce qui m'enraye pour l'avenir de l'Italie,
ajoute-t-il, c'est la guerre sans relâche que l'on fait
à la religion dans certaines classes. La franc-maçon-
nerie exerce une très grande influence, et elle est
devenue absolument antireligieuse. Si vous arrachez
du cœur des populations tout sentiment religieux,
l'idée du devoir disparaîtra, la moralité sera profondé-
ment ébranlée. Vous aurez les revendications vio-
lentes, l'agitation révolutionnaire, le désordre, et
commp une société ne peut vivre dans l'anarchie, on
arrivera à la compression, au despotisme.
«
J'admets pleinement, lui répondis-je, la vérité
profonde de la remarque de Tocqueville, mais il faut
prendre les institutions comme elles sont de par l'his-
toire et non comme on rêve qu'elles doivent être.
Si le catholicisme qu'il ne faut pas confondre avec
le christianisme représentait la liberté, croyez-vous
qu'il soulèverait contre lui cette opposition que vous
déplorez~ N'est-il pas étrange que dans tous les pays
catholiques on s'arme contre la religion? Plus a été
grande la puissance du catholicisme, plus on le com-
bat. En Espagne, on a supprimé tous les courent,
pris tous les biens ecclésiastiques et même brûlé ou
fusillé les moines. En Portugal, une loi d'exception
interdit toute espèce d'association ou de corporation
religieuse.Au Mexique,un prêtre n'ose plus sortir en
soutane, et le clergé vit d'aumônes. En France, eu
Belgique, on vote des lois pour enlever à l'Église
toute ingérence dans l'enseignement officiel. En Italie,
vousfaitesà tout moment des lois dans le même esprit.
D'où cela vient-il? Est-ce de gaïté de cœur que
ceux qui sontau pouvoir provoquent cette lutte péri!-
leuse ? Est-ce, comme le disent les journaux. cléri-
caux, par une sorte de haine et de fanatisme antireli-
gieux ? Vous ne pouvez le croire. Si dans tous les pays
catholiques la société civile croit devoir se défendre
par des mesures plus ou moins violentes, n'est-ce pa;
parce que partout le clergé,au lieu de prêcher l'Ëvan-
gile, poursuit une suprématie temporelle que notre
époque ne peut plus supporter? En Russie, en Angle-
terre, on peut s'éloigner du culte établi, on ne le
combat pas comme un ennemi. S'il en est autrement
dans les pays catholiques, la faute n'en est-elle pas
à ce rêve de domination que poursuit l'Église de
Home?
Le marquis Alfieri, comme Jacini et tous les catho-
liques libéraux, espère qu'un pape viendra opérer la
réconciliation entre l'Église et la civilisation moderne,
et ils ne sont pas éloignés de croire que ce padncateur
sera Léon XIII.
Les économistes me font le très grand honneur de
m'oSrir un banquet où l'on doit discuter la question
des nouvelles tendances de l'Économie politique.
M. Minghetti préside. Deux ministres tous deux
économistes distingués y assistent M. Magliani,
ministre des finances, et M. Majorana-Calatabiano,
ministre de l'agriculture, précédemment professeur
d'Économie politique à l'université dePalerme,auteur
d'un traité où les vues neuves abondent. Je remarque
encore parmi les convives Mancini; Luzzatti; Proto-
nctari, professeur d'Économie politique à l'université
de Rome et directeur de la~M~ ~?~o~M;Bonghi;
le prince Rospigliosi; les députés Berti et Boselli;
l'éminent statisticien Luigi Bodio; Ellena; le profes-
seur Piperno; les sénateurs Finali, Alfieri et marquis
Vitelleschi. Comme au dîner des, économistes à Paris,
la discussion s'ouvre au dessert. Le président Min-
ghetti fait connaître l'objet du débat. J'expose ensuite
mes idées à cesujet. LesministresMajoranaet Magliaui
soulèvent des objections. Mancini et Luzzatti parlent
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sur la question. Mais, comme le parti orthodoxe de
Florence est absent, le choc n'est pas très vif. Je me
permets de reproduire ici mon petit ~cc~, parce que,
dans mes lettres, je fais souvent allusion à ces ten-
dances nouvelles de l'Économie politique que je crois
très importantes. Je demande pardon au lecteur pour
ce hors-d'œuvre trop indigeste.
< Notre éminent président, M. Minghetti, a indiqué
avec une clarté parfaite quelques-unes des diSêrences
qui existent entre ce qu'il appelle < les deux ten-
dances » de l'Économie politique. Mais, à mon avis,
la dissidence est plus profonde, et il y a vraiment
deux c écoles
< Toutefois, je m'empresse de le dire, il n'y a entre
ces deux écoles ni hostilité ni antagonisme. Premiè-
rement, Fécole nouvelle admet toutes les conquêtes
.scientifiques des orthodoxes, et, dans ses investiga-
tions, elle s'appuie sur les principes démontrés par
ses prédécesseurs. En second lieu, les deux écoles ont
un maître commun, Adam Smith. Mon éminent ami
M. Luzzatti a démontré récemment que les bases sur
lesquelles se fonde la nouvelle école se rencontrent
toutes dans le livre du maître, 7~ ~cea~ o/M~.
Il y a trois ans, au banquet du. centenaire de Smith,
j'eus l'occasion, en répondant au toast de M. Glad-
stone, <le démontrer que la méthode de Smith était la
méthode expérimentale indnctïve, préconisée par
l'école nouvelle, et nonla méthode déductive,~7'M~,
mathématique de Ricardo, de Bastiat et de M. Lowe.
Malgré des divergences très grandes, les deux écoles
ont donc des principes communs, une origine com-
mune. Il n'y a pas entre elles d'antagonisme radical.
< Quant à ces divergences, voici en quoi elles me
semblent consister. L'ancienne Économique a pour
fondement l'optimisme. Elle porte. l'empreinte du
siècle où elle est née, le xvm" siècle, qui était absolu-
ment optimiste. Rousseau en a donné la formule
quand il a dit < Tout est bien sortant des mains de la
<nature; entre les mains de l'homme, tout dégénère.
Cela signifie que dans l'homme, naturellement bon, il
existe des instincts qui, abandonnés à eux-mêmes,
non troublés par de mauvais gouvernements ou par
de fausses religions, conduisent les sociétés à l'ordre,
an bonheur. De là résulte, en politique, une foi illi-
mitée dans la volontépopulaire, le suSrage universel,
la démocratie absolue et même le gouvernement
diréct, comme le voulait le C<M~?'~ social de Rous-
seau, et ces principes appliqués partout, ainsi que le
rêvait la Révolutionfrançaise. De là en Économie poli-
tique le fameux principe des physiocrates Z~~M
faire, &?M~:jM~M?*. Le nom même de ceux-ci indique
leur foi en l'ordre naturel, ce qui est proprement
l'optimisme.
~L'idée fondamentalede l'Économiepolitique ortho-
doxe, que vous trouvez aussi dans Smith, est celle-
ci Chacun guidé par son propre intérêt voit mieux
que les autres ce qui est utile. De tous les égoïsmes
en action, de toutes ces poursuitesde l'intérêt person-
neldoit nécessairement résulter lebien général, la plus
grande somme possible de bonheur pour tous. Donc, 1
supprimez toutes les entraves nulle intervention de
l'État, liberté en tout et pour tous l'ordre naturel
sera le résultat de la libre concurrence. Ce point de
vue explique la lacune qui existe chez les Économistes
orthodoxes touchant les rapports de leur science et de
la morale. Cette lacune était telle que l'Institut de
France ouvrit un concours pour la combler, et c'est
sur ce sujet que notre éminentprésident.M.Minghetti,
écrivit le beau livre que vous connaissez tous.
< Ainsi donc, l'Économie orthodoxe se fonde sur
l'optimisme. Elle croit que l'ordre sort nécessairement
du fard <&! se de la nature humaine. Or, ceci est une
grande illusion. L'homme de la nature n'est pas bon.
Les hommes abandonnésà eux-mêmesne fondentpas
l'ordre. Chacun fait consister son bien dans les jouis-
sances grossières et imméuiates, et à 'son intérêt, il
sacrifie sans hésiter les droits d'autrui. Quant à son
semblable, il le mange d'abord, puis il le réduit en
esclavage. Tel est le régime de toutes les sociétés pri-
mitives et barbares.
< L'humanité n'est sortie de la barbarie que par
l'influence des révélateurs et des législateurs, par
l'action de la religion et de la loi, qui ont réfréné les
passions brutales et les égoismes féroces, de façon à
faire régner un ordre de justice et de droit plus ou
moins parfait, mais toujours progressif. Ceci est
l'œuvre de l'Etat, non du peuple. C'est l'État qui,
domptant les passions anarchiques,a produit la civili.
sation. S'il en est ainsi, la mission de l'État est encore
considérable aujourd'hui, attendu qu'un grand nom-
bre d'hommesne sont pas encore sortis de la barbarie
primitiveet n'en sortiront jamais d'eux-m~mes.L'éco-
nomie est politique précisémentparce qu'elle s'occupe
de l'État, de la Le type le plus parfait des
sociétés humaines, la cité grecque, Athènes, est une
pure création de l'État. Il y a quelques années, un
président de la Nouvelle-Grenade, tout dévoué aux
saines idées économiques, annonça, en arrivant au
pouvoir, qu'il les appliquerait à la lettre et qu'il
mettrait fin à toute intervention de l'État. Sa prési-
dence n'était pas terminée que tout était désorganisé:
l'instruction publique en pleine décadence, les routes
détruites, le commerce diminué, en somme, un recul
vers la barbarie.
< Ainsi, premier point de divergence l'Économie
orthodoxe, aveuglée par l'optimisme, n'a pas vu que
l'État était un instrument nécessaire du progrès,
comme le proclamelanouveUeécole.Toutefbis,celle-ci
ajoute quechaque cas d'interventiondoit être examiné
en s'appuyant sur les faits acquis. On ne peut pas
invoquer ici de principe général. Ainsi, on a dit que
les économistes novateurs sont protectionnistes. C'est
une erreur. Je me trouvais en 1875 au Congrès des
~<z<<SbcM~~à Eisenacb, où l'on me fit même
l'honneur de me nommer vice-président. La plupart
des membres du Congrès étaient opposés à la protec-
tion. M. Rudolf Meyer, qu'on croyait envoyé par
M. de Bismarck, ayant demandé qu'on mît à l'ordre
da jour la question de la protection, sa propositionfut
écartée sans discussion.
< Voici un second point de dissidence, conséquence
du précédent. Les orthodoxes invoquent sans cesse les
lois économiques naturelles, les lois nécessaires, et ils
oublient que ces lois agissent sous l'empire des lois
civiles, lois artificielles qui sont dictées par, le légis-
lateur et qui peuvent être plus ou moins parfaites.
Prenons, par exemple, la loi de Fonre et de la
demande, la plus générale de ces < lois naturelles
Je la trouve en vigueur en Russie, où la propriété
foncière appartient à la collectivité de la commune;
m Bosnie, où la terre est possédée par le groupe fami-
[ial; en Angleterre, où elle forme d'immenses &
fundia, et en France, en Suisse et en Norvège, où,
divisée en un grand nombre de parcelles, elle appar-
tient aux paysans qui les cultivent. Les effets de ces
différents régimes agraires sont différents aussi. Quel
est le meilleur, quel est le plus conformeà la justice,
voilà ce que se demande la nouvelle école. L'ancienne
ne s'en occupait guère, d'abord parce qu'elle partait
des lois établies comme d'une base indiscutable; en
second lieu, parce qu'elle disait que les lois écono-
miques sont d'une application universelle; en troi-
sièmelieu,parce que, d'après elle, la libre concurrence
doit résoudre toutes les questions.
<Faire pénétrer la notion de droit et de justice dans
l'Économie politique, telle est l'idée neuve et féconde
qui transformera nos études. Sans doute, l'école
orthodoxe n'a jamais été hostile aux idées de droit et
de justice, mais elle ne poursuivait pas la réalisation
d'un idéal. La raison en est simple. L'abolition de
toute entrave su&sait les lois naturelles, les lois
jp~MC~~M~ devaient créer l'ordre véritable et le
droit. La nouvelle école, au contraire, constate que
les lois qui présidentau partage de-la propriété et des
instruments de travail sont des lois civiles émanant
des législateurs, et elle examine si elles réalisent la
justice. Ainsi, elle recherche un idéal comme le font
la morale et le droit, et en ceci elle s'inspire du chris-
tianisme, qui est le culte de l'idéal. La mission de
l'Économie politique se trouve résumée dans cette
admirable et profonde parole de l'Évangile Cherchez
<Mof~ la ~M~cc, reste tWM ~?M~ par ~r-
c~.
< Faire régner la justice, voilà toute la question
sociale; pour l'Économie orthodoxe,il n'y a pas véri-
tablement de question sociale. Il y a sans doute des
sonSrances sociales, la statistique et l'évidence ne
permettent pas de le nier; mais, comme elles sont
l'effet de lois nécessaires, la législation ne peut
y apporter de remède. Le jS~Sbc~ au con-
traire, dira Le mal étant constaté, il faut examiner
s'il n'est pas l'eSët de lois civiles mauvaises, injustes;
et s'il en est ainsi, ces lois il faut les changer.
<Ici, les socialistesde la chaire et les socialistespro-
prementdits se rencontrent mais, tandis que ceux-ci
arrivent avec leurs utopies, avec leurs ignorances des
réalités et leurs haines subversives, et an besoin avec
le fer et le pétrole, les autres procèdent au moyen des
recherches patientes de la science et prennent pour
guide l'amour de la justice et de l'humanité.
< Eu ceci, ils ne dépassent même pas le programme
de Smith, qui admet que la mission principale de
l'État est de faire respecter le droit, CM~M~ ~MM~ tri-
&Mrc. Mais, qu'est-ce que le droit? Règne-t-ildansnos
sociétés? Comment l'y établir? Voilà le difficile pro-
blème qui s'impose à nous.
< Dans les consciencieusesétudes de MM. Franchetti
et Sonnino sur l'Italie méridionale, je vois, sur une
terre fertile, sous le plus beau ciel du monde, des cul-
tivateurs qui travaillent sans relâche et qui cependant
sont plongésdansune aSreusemisère.Jeme demande:
Cela est-il FeSetdes lois naturelles nécessaireset cela
est-il conforme à la justice? En étudiant l'économie
rurale dans les différentspays de l'Europe, j'ai trouré
un état de choses semblable, partout où la terre n~est
pasaux mains de ceux qui lacultivent.Encore une fois,
cela est-il l'effet de lois économiques auxquelles on
ne peut échapper ou de la législation civile qu'on
peut améliorer? La nouvelle école se prononcer
pour cette dernière opinion et l'ancienne pour la
première.
< Remarquez la force du courantqui porte dece côté.
L'orthodoxieéconomiquene se trouveplus nulle part.
En Allemagne,presque tous les professeurs d'univer-
sité sont des ~<S~~M~. Le clergé catho-
lique fait du socialisme ultramontain. Récemment,un
prédicateur de la Cour, le Dr Stoker, a créé le parti
socialiste conservateurévangélique.En Danemark, la
revue économique jB~OMM~M~ <M~c~ est acquise
aux tendances nouvelles. En Angleterre, les remar-
quables travaux de M. Cliffe-Leslie et le récent dis-
cours de M. Ingram montrent de quel côté soume Je
vent. En France, plusieurs des nouveaux professeurs
d'Économie politique nommés dans les facultés de
droit sont des hérétiques. Enfin, en Italie, la nouvelle
école est représentée dans ses diverses nuances par
des écrivains plus appréciés peut-être encore hors de
vos
frontières que chez vous. C'est nécessairement
dans cette voie qu'il faudra marcher dorénavant,
sinon tout serait terminé, la science serait faite. Dans
le cercle où se limitait l'ancienne économie, tout est
élucidé. Le manuel de M. Joseph Garnier nous en
offre le pins parfait résumé.
< En somme, outre les divergences signalées par
M. Minghetti, j'en constate deux autres et qui sont
capitales conception trop restreinte de la mission de
FËtat; négation de la question sociale et d'un idéal
de justice à poursuivre, ces opinions résultant de
l'optimisme physiocratique. J'en conclus qu'il y a
réellementdeux écoles.
~~<MM. NouspartonspourAlbauo.J'y vais pas.
ser quelques jours pour étudier tous les documents
qu'on m'a remis. Nous sommes seuls à l'hôtel de k
Poste. En hiverpersonne ne vientici.Cependant, même
en cette saison, lepaysage estbien.beau. De la terras?
de,notre appartement, nous avons la vue de la mer
qui est éloignée de quatre lieues; on la dirait tout
près. Albano est situé sur les premiers relèvements
des monts Latins. On voit au premier plan les col-
lines toutes couvertes d'oliviers; à droite, les pins et
les gigantesques chênes verts de la villa Doria. Plus
loin, un mamelon que couronnent les ruines du châ-
teau fort des Savelli. Puis commence la grande plaine
romaine d'un vert p&Ie, ourlée d'une ligne d'un vert
plus foncé ce sont les maquis de la côte. Ennn, à
l'horizon, la mer qui, à de certaines heures, brille
comme un miroir d'argent. On y voit passer les na-
vires. Quand le soleil couchant s'y plonge, l'argent se
change en or étincelant ou en pourpre orangé.
Les promenades dans les bois qui entourent le lac
sont charmantes. Lesgrandserset les chênes
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ont conservé leurs feuilles jaunies. La terre est toute
Terte. La fougère aquiline, les scolopendres et les
!cvdamens, avec leurs feuilles tachetées, forment un
!un vrai tapis. Déjà, par-ci par-là, on peut cueillir
des fleurs d'anémones, des scillas d'un bleu éclatant,
et même des cyclamens rosées. Les jaunes chatons du
coudrier jettent leur pollen. Le smylax, comme un
lierre étrange, suspend aux branches du taillis ses
tiges volubiles, garnies de feuilles aux pointes acé-
lees. La végétation se réveille. C'est comme le pre-
mier printemps du mois de mars chez nous.
La merveille d'Aibano, ce sont ses deux allées de
chênes verts, l'une dominant le lac, la <?~crM di
«~; l'autre, conduisant à Castel-Gandolfo, la 6"<
ria di sotto. Ces chênes verts sont gigantesques. Leurs
troncs noueux, leur racines qui se tordent, leurs bran-
ches qui s'enchevêtrent sont couverts de loupes et de
verrues toutes vertes de mousse. Leurs petites feuilles
dures, qui ne tombent pas l'hiver, luisent an soleil.
Les arcades de verdure se penchent au-dessus du lac
dont les eaux, d'un bleu sombre, miroitent à cent
mètres au-dessous.
Le palais de Castel-GandoIfb, où les papes faisaient
leur villégiature d'été, est un immense bâtiment som-
bre, mal entretenu c'est comme un grand couvent
adossé à une église. A distance, les profils ont de la
grandeur, mais de près ce monument de l'orgueildes
pontifes n'inspire que tristesse et ennui. On arrive sa
palais en traversant une rue sale, &rmée de maisons
délabrées. Les femmes mendient et des gamins en
haillons nous jettent des injures et des pierres.
Comment l'influence civilisatrice de la papauté,
dont les catholiques parlent tant, ne s'est-elle pas
exercée ici ? La misère et la sauvagerie des habitant
n'est-elle pas le résultat de cette pompe vaine et de
toutes ces pierres accumulées ? Les papes, le dom
Pie IX, par exemple, et les cardinaux qui ont chaque
été occupé ce palais, n'ont-ils donc jamais été froissés
de cette dégradation qui grouillait sous leurs fenêtres?
Ou bien les prélats dans la pourpre et le travailleur
en haillons leur ont-ils paru d'ordre providentiel?
Même contraste à Genzano, au bord du lac de
Nemi. Le duc Sforza-Cesarini y a un superbe palais
très bien entretenu, chose rare. Le parc est un Eden.
Il descend en pentes rapides toutes couvertes des pins
beaux arbres, jusqu'aux rives du lac, l'antiquemiroir
de Diane. A côté du palais, on passe sous une arcade
de marbre et on pénètre dans une ruelle elle est
sombre, gluante, affreuse un égout. Cela s'appelle
le Corso 1 Quelques masures en ruines remplies
d'immondices sont de vrais cloaques, et dans des
constructions hideuses, vivent des êtres humains.
Des pourceaux y prendraient la lèpre. De cet amas
de choses horribles sort une odeur repoussante. Le
duc Sforza, que j~ai rencontré à la .B~M~?M:, est un
jeune homme élégante député au Parlement, bon
patriote, qui consacre de l'argent à son parc qu'il
aime, à des chevaux, à des chiens. TI a autour de son
palais une immense propriété dont les bâtiments sont
en bon état. Comment souffre-t-il ces puanteurs sous
ses fenêtres, qu'il ne peut ouvrir sans que les éma-
nations y pénètrent?Avec quelquesmilliers de francs,
il pourrait ou raser ces bicoques ou en faire de bonnes
habitations pour ceux qui les occupent. Il semble
qu'on n'ait pas ici, comme dans le Nord, la passion
de faire régner autour de soi l'ordre et la propreté.
Les Orsini viennent d'acheter la bourgade de
Nemi. Ils déblayent un peu les immondices. Mais il
faut dire que rien n'est plus pittoresque que ces amas
de vieilles maisons groupées autour d'un château
fort, sur les pentes abruptes des cratères. Rocca di
Papa, sous ce rapport, est merveilleux.
Nous montons au Monte-Cavo. C'est le point le plus
élevé des montagnes du Latium. On retrouve encore,
sous les taillis, la voie triomphale en blocs de basalte
par laquelle les généraux se rendaient au temple qui
dominait toute la contrée. Uncouvent a été construit
avec ses ruines. De cette hauteur la vue est incompa-
rable. A l'est, la chaîne des Apennins couverte de
neige ;.au nord, la campagne et Rome avec ses dômes
et ses palais au bord du Tibre. A nos pieds, les cra-
tères des anciens volcans, le lac d'Albano, le lac de
Nemi et cette cuve verte qu'on appelle le camp d'An-
nibal. A l'ouest et au sud, la mer d'un bleu intense,
où se dessine, en bleu cendré, le promontoire dn
Monte-Circeloet les îles de Ponza.
Marine, près d'Albano, est renommé pour son vin.
Le bourg~ est bâti au bord d'un ravin creusé dans le
tuf volcanique où coule un ruisseau. On s'en est servi
pour faire un grand lavoir. Toutes les femmes s'y
réunissent pour laver le linge. Quoique les costumes
manquent, c'est un tableau tout fait Les proprié-
taires des campagnes environnantes, les Colonna,
sont tenus dedonnerchaqueannée aux habitants, gra-
tuitement, une étendue d'une cinquantaine d'hectares
pour planter leurs oignons. C'est une compensation
pour les usurpations anciennes. Les &M~M se par-
tagent tout le pays. La petite propriété n'existe pas.
De là la misère.
Au moment où j'écris ceci, je lis dans un jour-
nal de Mexico, le ~f<M~<<M' y~MM~M, le tél~ramme
que voici .3/<M~M~o .P~~ /ÏKW J~f<~
~/bca~o. J~f~T~M los cs~czN~. Non ~ûpM~.
Peut-on mieux peindre l'anarchie à l'état chronique?1
< L'insurrection étouffée. Les chefs tués. Rien de
neuf.~ Ce dernier trait admirable.
Dans nos promenades, nous voyons encore
souvent des moines. Ils demandent l'aumône sans
vergogne et donnent ainsi un mauvais exemple qui
n'est que trop suivi. Presque tous les gens que l'on
rencontre,même des ouvriers travaillant dans des car-
rières, mendient. Les moines n'ont pas été chassés
ici avec violence et avec haine comme en Espagne ou
en Portugal, parce qn'ils n'ont pas exercé une aussi
intolérable tyrannie. Lors de la dernière suppression
des couvents en Espagne, il y a un trentaine d'années,
le peuple s'est livré à des atrocités. Dans certaines
villes, après avoir mis le feu aux bâtiments, on empê-
chait les moines d'en sortir à coups de fusil. Tous
étaient ou brûlés vifs ou fusillés.
En Portugal, je n'ai pas rencontré un seul reli-
gieux ni une seule religieuse. L'interdiction était ab-
solue. Je me rappelle un épisode qui m'a été rapporté
à Lisbonne. Des sœurs françaises étaient venues s'y
nxer sous la protection de l'ambassade de France,
pour donner des soins aux malades de leur nationa-
lité. Bientôt elles ouvrirent une école où elles attirè-
rent des jeunes filles du voisinage, donc portugaises;
on leur fit observer que cela était interdit par la loi.
Elles n'en tinrent nul compte. Nouvelles observations
plus pressantes. Résistance non moins persistante,
encouragée par le ministre de France. Le gouverne-
ment portugais voulut en finir. La police transporta
très poliment ces~ dames à bord d'un bateau qni par-
tait pour le Havre. Napoléon III se fâcha. Pour
complaire au parti clérical, il réclama une éclatante
réparation de l'insulte faite au drapeau de la France.
Notes et contre-notes. Quelques frégates même furent
envoyées dans le Tage. Le Portugal offrit des excu-
ses, mais les sœurs ne revinrentpas.
La situation du Portugal est unique en Europe.
Non seulement on ne voit pas un moine, ni noir, ni
blanc, mais pas même de prêtres, semble-t-il, parce
qu'ils ne portent pas de soutane. Les curés de cam-
pagne sont très pauvres. Ils viventmaigrement, seu-
vent de la table d'une bonne âme tendre. Aucun
esprit de propagande ou de domination ne les anime.
Ils sont indifférents en matière de religion comme
leurs ouailles. Ils sont même libéraux à l'occasion.
Quand je visitai le Portugal, le parti libéral était au
pouvoir et le président du conseil était un. prélat,
Févêque de Viseu. Je le vois encore à la Chambre
des députés~répondant à une interpellation, en redin-
gote, la main dans la poche, l'air goguenard, FcMl
brillant, le teint chaud et débordant de vie. Quand
il s'était rendu au concile pour voter l'Immaculée
Conception, il s'était fait accompagner de deux nièces
jeunes et jolies. C'était sans doute pour mieux appro-
fondir la question, en s'éclairant de leurs lumières.On
trouva à Rome que c'était y apporter trop de soins et
de scrupules mais il ne céda pas. Pourquoi donner
gain de cause aux mauvaises langues?
D'où vient que le Portugal soit le seul pays catho-
lique où il n'y ait pas de,parti clérical? Est-ce parce
que le catholicismey est mort? Curieux chapitre de
<CM~M~7'C~7'<?%MM~.
Quand nous nous promenons dans les campa-
gnes et dans les bois, aux environs d'Albano, nous ne
rencontrons presque personne, et les gens que nous
voyons, hommes et femmes, sont mal vêtus, en hail-
lons souvent. Ils ont l'air triste et sombre. On n'en-
tend jamais rire ou chanter. Le dimanche nulle fête
pas de musiques, ni de danses, pas même de prome-
nades. Les hommes arpentent les rues, la veste sur
l'épaule, ou boivent dans les cafés et dans les débits
de vin. Les femmes sont assises sur le pas de la porte.
Les enfants même ne jouent pas. Toute la popula-
tion habite les bourgs et les villages. Point de petites
fermes répandues dans les champs. Les familles s'en-
tassent dans des maisons délabrées, puantes, souvent
à moitié ruinées. Les intérieurs sont noircis par la
fumée les meubles et les ustensiles grossiers, sales,
sans nulle valeur. Ce n'est qu'à Albano qu'on trouve
un peu d'aisance, et elle y est apportée par la villé-
giature des Romains aisés.
Quand on pense à l'Italie, on croit voir, en rêve,
sous le ciel bleu, à l'ombre des pampres, de beaux
jeunes couples danser au son des tambourins. Hélas
on ne danse plus que sur commande et pour l'argent
des étrangers. Où est le temps où les jeunes filles, la
tunique entr'ouverte,bondissaient, joyeuses, le thyrse
à la main, au bruit rythmé des crotales? La jeu-
nesse de rhumanité et la jeunesse de la nature n'exis-
tent plus que dans les marbres des bas-relieis
antiques. Le costume des femmes de la campagne
romaine que, depuis Léopold Robert, tout artiste
a peint ou dessiné, ne se retrouve aujourd'hui que
sur les marches de la Trinità di Monte, porté par
les modèles. Le jupon et la jaquette d'indienne le
remplacent.
0 coton je te maudis au nom de l'art et au nom
de l'hygiène' Tu es récolté dans les larmes et dans
la douleur, par le nègre d'Amérique, par le fellah
d'Egypte ou par le paria de l'Inde. Tu es filé et tissé
dans ces immenses manufactures où l'être humain,
la femme, l'enfant, ne sont que les accessoires de la
machine dont le bruit les assourdit et dont l'infati-
gable activité les dévore. Partout tu as remplacé les
costumes nationaux, si variés, si pittoresques, si bien
adaptés aux nécessités du climat, ces bonnes étoffes
de laine, aux vives couleurs, tissées, les soirs d'hiver,
au coin du foyer, qu'égayaient les récits de la veillée
ou les chants populaires. Partout, de Russie en Espa-
ne, d'Écosse en Sicile, la même cotonnade violette,
triste et pauvre. Au mois d'octobre, j'ai vu à Moscou
les femmes grelotter sous ces nippes qn'eHes recon-
vraient de vieilles nattes trouées. En Andalousie, je
n'ai plus aperçu de basquines ni de jupons ondoyants
sur les hanches. Seuls les Slaves du Danube et de la
Save ont encore conservé, avec leurs antiques institu-
tions familiales, le costume des aïeux, etj'ai admiré à
Sissek et à Carlstadt, en Croatie, des chemises de
femmes dont le corsage et les manchesbrodées étaient
des merveilles; mais ellesvalaient plus de cent francs.
Bientôt on leur apportera, avec la civilisation, les
chemises à vingt sous.
Ici dans les maisons on entend beaucoup de
cris et de disputes. Marchands et chalands se que-
rellent. Les mères tempêtent contre leurs enfants
mari et femme se disent souvent de gros mots, et il
n'est pas rare que les coups suivent. Ce sont des
habitudes anciennes, semble-t-il. On les retrouve
encore dans Molière. Dans ses comédies les injures
pleuvent aussi et la menace du bâton est un compli-
ment habituel.
Les chevaux sont ordinairement petits et laids.
Ils ont parfois du poids, mais pas de tournure. La
croupe s'abaisse; le ventre est trop gros. L'animal a
été mal nourri. On organise des chasses et des courses
et on vent à tout prix introduire ici le cheval anglais.
Ne vaudrait-ilpasmieux améliorer'lesraces indigènes
par la sélection? Le cheval anglais est une bête essen-
tiellementaristocratique et exigeante,qui ne convient
pas aux conditions actuelles du pays.
Je note le prix de certaines denrées à Rome. La
meilleure viande sans os coûte fr. 10 c. le Idio; la
qualité ordinaire, 1 fr. 65 c.; les côtelettes de porc,
1 fr. 80 c.; l'huile d'olive nne, 1 fr. 50 c. le litre;
pommes de terre cuites au détail, 15 centimes le kilo;
pain gris, 45 centimes le Idio; vin, 40 centimes le
litre; riz, 60 centimes le kilo; pâtes, 90 centimes; une
bécasse, 2 francs un bon poulet, 1 fr. 50 c.; un âne,
60 à 70 francs; un mulet, 100 à 200 francs; un cheval,
300 à 400 francs. La journée de l'ouvrier rural s
Albano, 1 fr. 30 c.
Je suis étonné queles petits cultivateurs,si misé-
rables et si mal nourris, ne s'occupent pas, surtout en
Italie, de l'élève du lapin. Ils pourraient s'en faire,
non les 3,000 livres de rente légendaires, mais un
supplément à leur maigre salaire ou à'leur plus
maigre ordinaire.
Les enfants de nos paysans, en Flandre, élèvent
tous quelques nichées de lapins, et Ostende en expédie
à Londres pour des millions; les peaux restent dans
le pays pour la fabricationdu feutre. Cela se ferait
mieux encore ici, d'abord parce qu'il y a plus de ter-
rains où l'on peut librement couper les plantes spon-
tanées, et ensuite parce que la végétation est toujours
active, même en hiver.
Je recommande à mes amis les agronomes italiens
l'étude de c la question du lapin dans ses rapports
avec l'alimentation des classes inférieures »
Ne pourrait-on pas aussi cultiver davantage la
luzerne, le sainfoin ainsi que le navet ou le rutabaga
en seconde récolte? On pourraitainsi augmenter nota-
blement le gros bétail entretenu à l'étable, et par suite
recueillir plus d'engrais et mieux fumer la terre. Le
cultivateur italien n'est point du tout paresseux,
comme on se le figure à l'étranger. Il travaille dur
et ne s'épargne pas; mais je doute qu'il tire du sol
tout ce qu'il pourrait en obtenir avec descultures plus
variées et des méthodes plus scientifiques. La routine
domine absolument dans ces campagnes où nulle
lumière ne pénétrait.
C'est par le maître d'école qu'il faudrait faire con-
naître des procédés de culture plus perfectionnés, et
a cet effet les élèves des écoles normales devraient
recevoir des notions d'agriculture simples et prati-
ques. Le moindre progrès agricoledonnerait un pro-
duit équivalent à la moitié du budget.
En 1471, le pape Sixte V, permit aux pauvres
de cultiver les terrains laissés en friche par leurs pro-
priétaires. Dans diSérents~pays, et à différentes épo-
ques, on trouve des règlements semblables.
Ils s'appuient sur cette idée, très juste à mon avis,
que la propriété a été établie pour le bien commun,et
que le droit exclusifcesse, quand il ne répond plus au
but qui l'a fait naître. La propriété existe, sans doute,
pour garantir le libre développement de l'individu,
mais dans la mesure où elle ne nuit pas an bien
général.
Les Romains eux-mêmes,les inventeurs du domaine
quiritaire, si dur et si absolu, y ont reconnu cette
limite. Ils ont défini la propriété, le ~Mm!M~le droit
d'user et d'abnser de sa chose < M~M~ <!3M~M~
Te ~M, mais en ajoutant: c pour autant que le permet
la raison du droit, » ~M~MM ywrM ratio jM~M'.
Il vous plaît de laisser votre terre en friche Libre
à vous, dit Sixte V, mais il ne faut pas que l'alimen-
tation publique en souffre. Les pauvres auront le
droit de cultiver en votre place et de se procurer, par
leur travail, de quoi vivre là où vous les auriez laissé
mourir de faim.
Un trait particulier des campagnes italiennes,
c'est le cochon familier. Quand le cultivateur va aux
champs, un jeune porc, tout guilleret, le suit en trot-
tinant sur ses talons comme un chien. Tandis que son
maître travaille, il cherche sa nourriture aux alen-
tours, et le soir, il revient au logis. On comprend ici
le compagnon de saint Antoine. On a, dans les fermes,
beaucoup moins souvent que chez nous, des chiens de
garde.Je n'ai vu dans aucun pays aussi peu de chiens
qu'en Italie. C'est de l'économie bien entendue.
Mieux vaut le porc, qui rapporte, que le chien, qui
coûte.
Je visite les écoles municipales d'Albano. Comme
toujours, elles occupent des bâtiments de couvents
supprimés. Dans les écoles de garçons, l'instruction
est bien donnée. L'école de filles est tenue paf des
religieuses. Elles sont censées appliquer la clause de
la laïcité. Les enfants sont proprement tenus. On en-
seigne même le piano. Le traitement des maîtres est
bien miniine.
Voici le tableau des dépenses pour renseignement
primaire, que le syndic me fait remettre
A cinq instituteurs, y compris le direc-teur. fr. 6,170
A six institutrices, y compris la direc-trice. fr. 3,360
Locaux, mobilier scolaire,etc. 500
Fr. 10,030
n s'est constitué ici une ligue de l'enseignement,
Liga &M~ < la ligue du Latium pour l'instruc-
tion du peuples.Un manifeste est amché. Il. est signé
du syndic Pietro Feoli. La ligue engage les parents
à envoyer leurs enfants à l'école et aux classes du
soir, et elle promet de donner des plumes et des ca-
hiers aux indigents.
A. côté, sur des bandes de papier, des inscriptions
en énormes caractères VivA UMBERTO I, RÈ D'Ir~UA
VIVA BENEDETTO CAIROLIÏ
Il existe aussi un gymnase où l'on apprend les lan-
gués anciennes. Il est établi au séminaire, tenu par
des prêtres et payé par la ville:-Les cinq professeurs,
y compris le directeur, ne touchent que 6,300 francs,
guère plus que les instituteurs primaires. L'exemple
d'Albano montre que renseignement est encore en
grande partie aux mains du clergé, sans que les libé-
raux s'en effrayent. Il n'y a pas lutte.
D'Albano à Naples, la voie ferrée évite les
marais pontins. Quel contraste entre l'aspect des
campagnes an nord et au sud de Frosinone, entre lesÉtats de l'Église et le royaume de Naples Au nord,
point d'habitations au milieu des champs. Toute la
population est concentrée dans les bourgs, d'où elle
descend pour travailler la terre. Aussi, la culture se
fait sans fumier. Ces grandes plaines nues sont par-
fois cultivées à la bêche. Nous voyons de longues
files d'hommes et de femmes, sous la surveillance
d'un directeur à cheval, retourner le sol avec leur
bêche triangulaire. On dirait des nègres sous le fouet
du F~t~M*. Pas d'arbres. Les sombres maisons des
bourgades sont accrochées aux pentes abruptes des
rochers arides.Les montagnesau-dessus sont ravinées,
écorchées. L'homme a gâté la nature. Combien le
salaire doit être réduit pour qu'il soit plus économique
de faire de la grande culture de céréales à la bêche
plutôt qu'à la charrue! La terre ainsi traitée n'oSre
aucune variété ni aux regards ni à l'alimentation.
Le pays est triste et ceux qui l'habitent malheureux.
Après Frosinone, tout change on se croirait en
Toscane, sauf que les maisons sont moins bonnes.
Ellessontégalementéparpilléesau milieu des champs.
Dans ceux-ci sont plantés des arbres en ligne, et la
vigne y suspend ses festons. A mesure qu'on approche
de Naples, le travail agricole est mieux entendu. On
voit des cultures dérobées~ beaucoup de lupins déjà
grands, qu'on enterre comme fumure, et des navets
pour le bétail. La végétation est en pleine activité, et
cependant nous sommes en janvier.
Comme les paysans pourraient facilement améliorer
leur alimentation, s'ils avaientprès de leur demeure
on petit potager, où, avec l'engrais de la maison,
maintenant perdu, ils obtiendraient toute espèce de
légumes pois, haricots, salades, lentilles
Le capital manque, dit-on, et l'on fait de beaux
projets pour organiser le crédit agricole. Non; ce qui
fait défaut, c'est l'instruction on de bonnes tradi-
tions. Le capital vient de la nature. n sumt donc de
diriger les forces naturelles de façon qu'elles donnent
an surplus qui sera transformé en bétail, en outil, en
fumier. Tout cela, on le créera sur place, quand on
saura comment il faut s'y prendre. Mais que peuvent
faire des malheureux qui logent dans un taudis,
sur des rochers pelés, et qui doivent faire une lieue
pour cultiver une terre appartenant à d'autres?
Quand ils sont sans 'cesse exposés aux attaques et
aux rapines, les hommes se cantonnent sur les points
les moins accessibles, derrière des murailles. Lorsque
plus tard la sécurité règne, ils descendent dans 1a
campagne et s'y établissent au milieu de leurs cul-
tures. Mais l'habitude prise persiste longtemps.
Les familles de cultivateurs, en occupant le sol, se
sont distribuées de deux façons différentes. Ou elles
se sont groupées en villages, ou bien elles se sont
disséminées dans les campagnes.
Nous trouvons les deux types bien marqués en
Belgique.
En Flandre, toutes les fermes sont situées au milieu
des champs qui en dépendent. En Ardennes, elles
sont réunies dans l'agglomération, sauf quelques
grandes fermes d'origine récente ou fondées par des
abbayes.
L'exploitation par village (Z~of/~M~~c~) est de
beaucoup la plus répandue. On la trouve dans une
grande partie de l'Allemagne, de la France, de l'Es-
pagne, de l'Italie et presque partout en Hongrie, eN
Roumanie, en Turquie et en Russie. En Angleterre
domine le système des fermes éparpillées. Celui-ci est
évidemment le plus favorable à la bonne culture.
Mais primitivement, l'autre système existait seul pom
deux motifs d'abord, pour la facilité de la défense;
en second lieu, parce que tout le territoire de la com-
mune était traité comme un ensemble et soumis tout
entier à une même rotation. Récemment, en visitant
l'Eifel, j'y ai trouvé des types parfaits de cet ancien
ordre de choses, notamment à Manderscheid.Un tiers
dn territoire était en seigle, d'un seul tenant, sans
interruption un second tiers en avoine; un troisième
tiers en racines et fourrages. L'assolement triennal
est obligatoirepour tous.
Plus anciennement encore, tout le territoire de la
commune était périodiquement repartagé entre lés
&miIIes, et les parts égales tirées au sort.Cela se fait
encore en Russie et à Java; en Suisse également pour
les ~M~, et dans nos Ardennespour les bruyères
à essarter. On ne peut, dans ce cas, construire des
fermes au milieu des champs.
La cohabitation des cultivateursen village est aussi
plus agréable et plus favorable à la sociabilité. Les
relations entre voisins sont plusfréquentes.Onse prête
mieux assistance et on se voit plus souvent, Il n'est
donc pas facile de passer au système des fermes dis-
persées.
L'Italie, n'ayant ni houille ni fer, n'est pas destinée
à devenir un pays industriel, et je l'en félicite. C'est
donc à l'agriculture qu'elle doit demander un accrois-
sement de richesse, que la nature tient à sa dispo-
shion.
Si toute l'Italie était cultivée comme la Lombardie,
la Toscane où les environs de Naples, elle aurait qua.
rante millions d'habitants vivant dans l'aisance. Qne
faut-il pourcela? Rien qu'une bonne direction donnée
au travail. Quand l'Italien travaille pour lui-même,
nul n'est plus laborieux, plus sobre, plus économe.
Diffusion de la propriété et de l'instruction, voilà le
salut.
XII
Castellamare (Hôtel Quisisana). Janvier.
Je suis ici dans un véritable paradis. L'hôtel
domine la ville de Castellamare. On y arrive par une
route en zigzag, sous un berceau de vieux chênes
yeuses aux formes étranges. A travers leurs feuilles
luisantes, d'un vert foncé, le ciel paraît plus bleu, et
leurs ombres tracent, sur le gravier jaune, des des-
sins mouvants d'un gris cendré.
Au-dessus du jardin, rempli d'orangers, de citron-
niers et de mandariniers, deux gigantesques pins
parasols étendent leurs ombelles ouvertes en éventail.
Partout des fleurs ravissantes. Les cobéas couvrent
les balustradesde leurs clochettes violettes des sal-
vias, d'un rouge~ardent, se mêlent aux marguerites
arborescentes. Les violettes embaument l'air. Nulle
part on ne voit mieux le Vésuve. Il s'élève en pente
douce au-dessus du golfe. Le haut de la montagne est
tout noir, et elle vomit un énorme panache de fumée
Hancheque le vent emporte à quatre ou cinq lieues
du cratère en CM~M~z si épais qu'ils paraissent solidi-
fiés. Le soir, de ma fenêtre, je vois la bouche du vol-
can toute rouge de la réverbération de la lave en
fusion.
Immédiatementderrièrel'hôtel,la montagne s'élève
en pentes rapides, toutes couvertes de châtaigniers.
On peut y faire des courses ravissantes. Au-dessous
de nous, dans le port, on charge les voiliers qui voDt
apporter les oranges de Sorente à New-York. Dans
l'arsenal, on aperçoit la coque noire et gigantesque
de l'T~M, l'immense cuirassé en construction dont
s'enorgueillit la marine italienne.
Je trouve ici une cuisine exquise. Une &rme et un
potagersont annexés à l'hôtel, et ainsi on a du beurre
et des légumes d'une fraîcheur parfaite. Nulle part je
n'ai eu une nourriture aussi naturelle et aussi soignée
en même temps. Mon estomac fatigué, qui s'y est
remis, s'en souvient avec reconnaissance.J'ai ratifié
le nom de la maison Qui si sana < Ici on guérit,
et je la recommande à tous.
Nous visitons Pompéi à plusieurs reprises. Je
ne m'en lasse pas, et quoiqueje la revoie pour la troi-
sième fois, mon impression est plus vive qu'il y a
trente ans.
Combien la vie antique diSérait de la nôtre! Elle
était bien équilibrée et, par conséquent, joyeuse.
Comme tout est gai dans cette ville charmante! Les
marbres et les stucs se détachent sur le ciel éclatant.
Des arabesques aux vives couleurs ornent tous les
murs, et des peintures représentent les amours des
dieux. Nulle trace demélancolie. Jusqu'auxbas-reliefs
des tombeaux nous montrent des chassespleines d'en-
train, des tritons amoureux enlaçant des néréides, ou
les danses des fêtes de Bacchus. A-t-on voulu symbo-
liser ainsi la vie persistante et l'éternelle jeunesse?
L'existence était simple, même chez les riches:
voyez comme les chambres à coucher sont petites. Il
y a à peine place pour un lit. C'est que le costume
était peu compliqué une tunique pour l'homme
comme pour la femme, et au-dessus un manteau ou
une chlamydede laine blanche. Ces sybarites étaient
vêtus comme nos moines. Pas de changements de
mode; peu d'armoires et de meubles pour serrer les
effets. La salle à manger est grande, parce qu'on se
couche pourcauser plus à l'aise mais la cuisineest pe-
tite quelques fourneauxà peine, parce que l'ordinaire
n'estpas surchargé. Rappelez-vous le menu d'Horace.
En somme, sauf les monstres dont Trimalchion est le
type, l'homme antique a peu de besoins et partant
peu de soucis. Il lui est facile de dire Omnia ~c<M~
yor~. Le tonneau de poterie de Diogène est presque
anssi grand qu'un cabinet pompéien.
Et comme l'éducation était admirablement com-
prise Les anciens se gardaient bien de se crever
les yeux et de s'appauvrir le sang jusqu'à l'anémie,
pour apprendredes languesmortes. Fortifier le corps,
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assouplir les muscles était pour eux la grande affaire.
Ils y consacraient plusieurs heures par jour bains,
gymnastiques, courses, jeux athlétiques, et toujours
le plein air jamais d'appartements renfermés et sans
soleil où l'on s'étiole, comme maintenant. Dans toute
la maison antique, même dans la chambre à coucher,
le soleil et l'air pénètrent librement. On s'instruisait
par des entretiens, en se promenant sous les por-
tiques. La mort même était sans tristesse. Nous, nous
multiplions et varions sans cesse nos besoins. Nous
devons ainsi multiplier à proportion les moyens d'y
pourvoir, et dans cette incessante poursuite de la
richesse, nous devenons incapables de jouir de ce
qu'elle peut nous procurer Et propter ~am ~<MJ~ causas.
A quoi bon l'opulence, à quoi bon les hauts
emplois, à quoi bon les honneurs, si le corps est sotu-
frant ? La santé est la chose essentielle. Nous faisons
tout pour la regagner quand nous l'avons perdue,
mais rien pour la conserver.
N'est-il pas très étrange que ceux qui nous vantent
sans cesse les Grecs et les Romains nous imposent un
plan d'éducations qui est complètement l'opposé de
ce que faisaient les anciens?
A Pompéi, on n'a pas encore découvert de quartier
pauvre semblable à ceux où s'entassent les parias de
nos cités actuelles. C'est que les esclaves étaient logés
par leurs maîtres et dans leurs maisons, comme nous
faisons pour nos animaux domestiques. L'esclavage
empêchait le paupérisme. TI était le fondement de la
société. Le gros travail exécuté par des êtres à formes
humaines, mais sans droits et considérés comme des
bêtes de somme l'homme libre, sans soucis vulgaires,
s'occupant du développement de ses facultés et du
gouvernementde l'État, voilà l'idée que l'on se faisait
de l'ordre rationnel.
Le christianisme, en apportant au monde la notion
de la perfection et celle de l'égalité, a répandu la
semence de nos inquiétudes et de nos révolutions.
Mais c'est là sa grandeur. La soif de la justice, la
poursuitede l'idéal nous tourmentent. Nous traver-
sons une période de transition. Nous sommes en
marche vers ce royaume de Dieu, annoncé par l'Ëvan-
gile, où les derniers seront les premiers. Les joies
faciles de la bête heureuse et satisfaite ne nous sum-
sent plus,comme au temps du paganisme,et l'iniquité
qui existe encore au fond des relations sociales ne
laisse en repos ni ceux qui en souffrent, ni ceux qui
en'proâtent. Ce n'est pas un habitant de Pompéi qui
aurait dit avec Musset
Au fond des vains plaisirs que j'appelle à mon aide,
J'éprouve un tel dégoût, que je me sens mourir.
Les populationsdes environs de Naples sont encore
les plus heureuses et les plus gaies de l'Italie. Le cli-
mat est si doux, la terre est si fertile Même dans les
demeures pauvres, à la campagne, règne quelque
propreté. Le lit en fer, avec une belle couverture
blanche, est très soigné. On entend parfois rire et
chanter. Cependantle peuple se plaint. Il regrette les
< oignons d'Egypte du temps des Bourbons. Les
vivres ont doublé ou triplé, et le salaire n'a pas aug-
menté en proportion. Les moyens dè s'employer ne se
sont pas sumsamment multipliés. Il faudrait plus
d~initiative, plus de génie d'entreprise chez ceux qui
détiennent le capital.
0 vous qui gouvernez l'Italie, ayez pitié du pauvre
peuple! N'augmentez pas les impôts et diminuez les
dépenses.L'attentat de Passanante est un avertisse-
ment. On entrevoit dans les réponses de son interro-
gatoire ce qui se passe dans le cerveau de ceux qu'ir-
rite la gêne dont souffrent les classes mineures. < Si
j'ai frappé le roi Humbert, dit Passanante, c'est parce
qu'il est né d'un père qui s'enrichissait par l'impôt
sur la mouture. Je hais, ajoute-t-il, les tyrans et les
misères qu'ils créent. Le Christ, avec sa barque et
avec sa doctrine, sauvera le monde; mais nous, nous
devons combattre avec les armes et la révolution.
Le Parlement vote sans cesse de nouveaux millions
pour des fortifications, pour des navires cuirasses,
pour des uniformes,pour des fusils, pour des palais
et-des arcs de triomphe. Il ne voit pas qu'il prépare
le terrain des révolutions politiqueset sociales.
Quand on songe que tout cet édifice si coûteux,
censément érigé pour maintenir l'ordre, n'a d'autre
effet que de créer la misère de ceux qui travaillent,
peut-on s'étonner que dans leurs cerveaux troublés
surgisse l'idée de détruire la machine qui les écrase?
Grâce aux recommandations du maire de Cas-
tellamare, M. Scherillo, et du sous-préfet, comte
Gabardi, on nous fait visiter dans tous ses détails
l'arsenal et le colossal cuirassé qui y est en con-
struction, l'T~M. L'T~M est plus grand que le
fameux 2M%o, dont on a tant parlé. Il portera des
canons de cent et peut-être de cent vingt tonnes. Le
navire est si énorme, que pour les moindres manœu-
vres, il faudra l'emploi de la vapeur, et pour trans-,
mettre des ordres, le télégraphe électrique. Il coûtera
vingt-quatre millions, et le Z~M~c autant le Duilio
et le Dandolo vingt-deux millions.Ces quatre navires,
tout armés et équipés, reviendront donc à cent mil-
lions. Je n'hésite pas à dire que c'est insensé.
On ne peut réprimer un sentiment d'indignation
quand on voit la misère de la population rurale. Je
crois, en outre, que des bâtiments du type de l'Italia
ne rendront aucun service. Ils sont destinés à visiter
le fond de la mer à la première rencontre. La tourelle
pour les canons et la chambre des machines sont les
seules parties vraiment invulnérables. Toute la coque
du bâtiment est én tôle mince, de deux ou trois cen-
timètres au plus. Elle est double, il est vrai, et l'inter-
valle sera rempli de charbon. En outre, le bâtiment
est divisé en un grand nombre de compartiments
étanches, de sorte qu'il peut être atteint et transpercé
par les boulets sans couler. Mais supposons deux on
trois de ces compartimentspercés, et tout boulet y
pénétrera,–aussitôt l'eau y entre, le bâtiment perd
nécessairement une partie de sa vitesse et de sa
c maniabilité D et, des îors, il est perdu. Un navire-
bélier, pètit mais rapide, le coulera sans peine. C'est
ainsi qu'a Lissa, Tegethofa coulé les cuirassés italiens
avec ses navires de bois. Ces colossales constructions
sont la proie désignée des bateaux-torpilles et des
bateaux-espadons.
L'Italie possède douze cuirassés; mais il n'y en a
jamais que quatre ou cinq qui sont en état de prendre
la mer, et presque aucun ne fait de croisière eSective.
On donne aux officiers de marine une excellente
instruction théorique, mais la pratique leur fait
défaut. Le pavillon italien ne se voit guère sur les
mers lointaines. Tout l'argent disponible est consacré
à contruire des cuirassés gigantesques que nul ne
saura manier. On prépare soigneusement les éléments
d'un nouveau et colossal Lissa.
Ce n'est pas ainsi que font les États-Unis qui, eux,
pourtant, ne manquent pas d'argent, puisque tous
les ans ils remboursent trois ou quatre cents mil-
lions de leur dette. Ils gardent leurs anciens navires
qu'ils envoient sur toutes les mers, et ainsi ils forment
de bons marins, ce qui est la chose essentielle.. Les
innovations sont si fréquentes maintenant, qu'un
bâtiment à peine achevé devient une non-valeur. On
estime que l'Angleterre possède en tout trois navires
sérieux.
L'Italie a voulu avoir des cuirassés plus puissants
que ceux des autres États, mais elle ne forme pas les
hommes qui devront lès manœuvrer. On gaspille les
millions pour exécuter les idées souvent chimériques
des ministres qui se succèdent.
A quoi bon d'ailleurs toute cette flotte de cuirassés?
Ce n'est point par mer que la France ou l'Autriche
envahiront jamais l'Italie. L'ère des débarquements
est passée, pour deux raisons. D'abord, les armées
sont trop nombreuses et ensuite, grâce aux chemins
de fer et aux télégraphes, on peut amener aussitôt
des forces supérieures au point où l'ennemi débarque.
Croit-on qu'en 1854, les Anglais et les Français
auraient pu se mainteniren Crimée, si la Russie avait
eu des chemins de fer? En 1870, la France dominait
complètement la mer à quoi cela lui a-t-il servi?
C'est là ce qui fait aujourd'hui la faiblesse de l'An-
gleterre.Que sont les cinquante mille hommes qu'elle
peut jeter sur l'une ou l'autre côte? un peu plus
qu'un corps d'armée et là Russie en a vingt, l'AIle-
magne~eizeet la France ou l'Autriche tout autant.
Pauvrescultivateurs italiens Quede misères,que de
souffrances, que de larmes et aussi que de vices et de
crimes représentent les cent millions que coûteront
ces quatre cuirassés Colossale et coupable folie 1
Je m'entretiens avec l'omcier qui nous guide de
la marine marchande de l'Italie Depuis quelques
années, elle souffre cruellement. Naguère encore on
construisait cent mille tonnes de navires par an. En
1877, on est tombé à quarante-trois mille, en 1878 à
trente-troismille et en ce 'moment les chantiers de la
Ligurie sont déserts. Le tonnage total a diminué de
dix mille tonnes en 1877 et de quarante mille en
1878. Le député Boselli et le professeur d'économie
politiquede Gênes,Virgilio,en ont indiqué les raisons.
Les frets ont été considérablement réduits, de 15,
20 et 30 p. c. Pourquoi? D'abord, parce que la crise
générale de l'industrie a réduit la quantité des mar-
chandises à transporter cause transitoire. En second
lieu, à cause de la concurrence des navires à vapeur.
Les bâtiments italiens sont en bois, à voile et de petit
tonnage. Le bon marché du fer et du charbon permet
Quelques officiers de la marine italienne, entre autres le
:omte Lovera di Maria, ont attaqué ce passage. Mais la presse
m~a bien défendu.
de construire à bas prix d'énormes bâtiments très
longs et très rapides de 2,000 à 3,000 tonneaux.
L'équipage n'augmentepas à proportion du tonnage,
et comme le bateau à vapeur fait trois ou quatre voya-
nts pendant que le voilier en fait un, le capital et le
personneldonnent un effet utile triple ou quadruple
d'où économie énorme. Avec les nouvelles chaudières
on use trois fois moins de charbon. Au lieu de trois
kilogrammes par heure et par cheval, il n'en faut plus
qu'un. Il résulte de là que les vapeurs tendent à rem-
placer les voiliers. C'est une révolutionn évitable.
En 1873, le tonnage général du monde était estimé
à 14 1/2 millions de tonnes à voile et à 3 1/2 mil-
lions de tonnes à vapeur. En 1879, on compte
14,300,000 tonnes à voile et 6 millions de tonnes à
vapeur. Celles-ci ont donc presque doublé. Que peut
faire la marine italienne? Acheter des vapeurs en fer
à l'Angleterre. Pour le matériel, le bon marché du fer
et du charbon donne aux Anglais un avantage
décidé; mais, sur des navires construits en Angle-
terre,les Italiens peuvent naviguer àmeilleurmarché,
parce que les matelots sont plus sobres et les officiers
moins rétribués. Si, par les droits protecteurs, on
forçait les armateurs à faire construire les navires en
fer en Italie, le prix de revient serait trop élevé et la
concurrence impossible à cause de l'intérêt et de
l'amortissementd'un capitalbeaucoup plus grand.
Nous causons de la Pellagra avec l'ingénieur
Franchiotti logé à notre hôtel. C'est une maladie
aSreuse qui règne parmi les ouvriers agricoles de la
Lombardie. Elle commence par des douleurs à l'épine
dorsale. La vue et l'ouïe s'affaiblissent, le corps est
agité par un tremblement convulsif. La maladie len-
tement progresse et aboutit à la folie, à l'hébétement
et enfin à la mort. Elle est héréditaire comme la lèpre
et le erétinisme. Le nombre des c pellagreux aug.
mente régulièrement. En lj830, en Lombardie, on en
comptait 20,000, en 1856, 38,000 et aujourd'hui
97,000. On trouve 11,76 pour cent de pellagreux en
Lombardieet 11,08 dans la Vénétie,etceux quine sont
pas atteints par le fléau sont débilités par la mauvaise
nourriture. La statistiquedes levées de l'armée donne
des résultatseffrayants.En 1878,le rapport du général
Torre constate que le nombre des réformés pour infir-
mités et vices de constitution a été de 20,35 p. c. en
Lombardie et de 18 p. c. en Vénétie. Dans le Napoli-
tain, où cependant la misère est grande, 11,86 p. c.
seulement Ainsi, dans le plus beau pays du monde,
un cinquième de la population, à la fleurde l'âge.'est
incapable de servir par suite de l'extrême pauvreté. La
cause de ce néau est parfaitement connue. Il n'atteint
que les gens de la campagne qui mangent exclusive-
ment de la polenta de mais.C'est,paraît-il, une erreur
de croire que c'est la farine humide ou avariée qui
produit la pellagra. Elle règne dans les régions les
plus sèches, où le maïs est parfaitement conservé. D
faut en conclure que c'est son usage M~tM~ qui en
est la cause.
Les ouvriers agricoles qui ne sont pas attachés à
une ferme, les disobligedi, obtiennent un salaire de
1 franc à 1 fr. 20 c. Ils sont donc dans la misère,
quoiqu'ils travaillent de douze à quatorze heures par
jour. Leurs habitations sont humides, sombres, mal-
saines elles engendrent là fièvre et l'appauvrisse-
ment du sang. L'introduction de la pomme de terre
et du maïs, qu'on serait tenté de bénir, puisqu'ils
livrent un très grand produit, a été, en dernier résul-
tat, un malheur pour l'ouvrier. Il peut maintenant se
nourrir d'aliments meilleur marché, mais de qualité
très inférieure. Le salaire tendant à se réduire au
minimum de ce qui est nécessaire pour subsister,
l'ouvrier se nourrit de pommes de terre, de maïs, ou
bien de riz, comme en Asie. Autrefois, il mangeait
pins de pain et de viande, et il était plus robuste.
J'attribue à l'abus de la pomme de terre le. lympha-
tisme et les maladies de poitrine si communes en
Hollande. Dans ces climats humides et froids il faut
une nourriture animale.
La commission d'enquête, au sujet de la pellagra,
dit très bien < La cause de cette maladie est l'ex-
trême misère, de sorte que sous la question médicale
nous trouvons la question sociale. Quel serait le
remède? Évidemment une meilleure répartition de la
propriété.C'est enLombardiequ'on regrette surtout la
disparitiondes communauxet de l'M~. Combien
le sort de ces pauvres cultivateurs serait différent si,
comme en Suisse, chaque famille avait droit à la
jouissance gratuite d'un demi-hectare de terre arable,
d'un pâturage pour entrenir une vache et de bois
pour le chauffage et les constructions! Oh! écono-
mistes, quand vous avez prêché partout la vente des
communaux, vous n'avez songé qu'à accroître la pro-
duction vous avez oublié que la question de la répar-
tition importe bien plus au bien-être du peuple.
Nous comptons visiter Salerne et Pestum. Arri-
vés à la gare, le train est parti. Cinq ou six voitures
se précipitent sur nous. Les cochers crient à tue-tête:
~M~MM~ CO~ (~MM~MMM~. Dodici.
Dieci. Otto.
L'un s'empare de notre malle, un autre de notre
sac, un troisième nous entraîne de force. C'est un
combat en règle. La course est longueet le prix paraît
dérisoire. J'hésite les habiles gens nous laisseront à
moitié chemin,me disais-je. Mais leurplan était mieax
conçu. A tout hasard j'en veux faire l'essai. Je choisis
la meilleure calèche au prix nxé de dix francs. Nos
coursiers ressemblent aux chevaux morts dont parle
Alexandre Dumas dans le ~rWco~o. L'un est un
grand blanc, un vrai squelette, les jambes arquées,
blessées, complètement sur les boulets; le second est
un petit sarde qui ne va qu'au galop. Je m'attends à
les voir tomber à chaque instant et cependant ils nous
conduisent d'une haleine jusqu'à Salerne. Nous tra-
versons ces riches villages de la plaine pompéienne,
la Cava, si pittoresque avec ses ponts suspendus sur
les ravins, le chemin de fer au sommetd'un rocher et
la vue du golfe dans le fond.
A Salerne, très curieuse cathédrale avec le tom-
beau de Hildebrand. On a fait une belle promenade
le long de la mer, mais les vagues démolissent déjà
-le mur d'eau qui la soutient et on ne le répare pas.
C'est trop souvent le cas ici. On se ruine pour bâtir,
et il ne reste rien pour entretenir; souventon ne peut
achever. La ville s'est endettée pour construire un
gigantesque théâtre.
Notrecocherpropose de nous conduire le lendemain
à Pestum. < Impossible, lui dis-je, vos chevaux
sont à bout. » < Laissez faire. Excellence, je vous
y mènerai en trois heures. » C'était là son idée, en
faisant I& course de Salerne pour un prix si minime.
J'accepte, ne fut-ce que pour voir ce miracle. Nous
logeons à l'hôtel d'Angleterre, dont la salle à man-
ger et la cuisine se trouvent au dernier étage, sous
les combles. Du balcon, vue sur le golfe baigné des
molles clartés de la lune, avec les noirs sommets du
ôant'Angelo, qui, à droite, se découpesur le ciel clair
et étoile. Les vagues se brisent sur les ruines du mur
d'eau démoli, comme sur des écueils, et projettent des
gerbes d'écume blanche jusqu'à la hauteur du second
étage.
Le lendemain matin, à Battipaglia, station du
chemiu de fer qui se dirige vers "les Calabres, nous
trouvonsnotre calèche avec nos <chevaux morts Ils
ont cheminé une partie de la nuit. Nous partons à
9 heures et à midi nous sommes à Pestum ils ont fait
leurs 30 kilomètres d'une trotte. Le fouet et la parole
les excitent sans cesse. Car, si on les met au pas, ils
s'arrêtent, et pour les remettre en mouvement il faut
que le jeune Sis du cocher qui nous sert de valet de
pied, les tire par la bride, tandis que le père frappe à
tour de bras. Une fois partis, ils vont toujours. Quand
ils seront rentrés à Salerne, ce soir, ils auront fait
100 kilomètres.
Depuis que je suisvenu ici, le pays est bien change.
La route est bonne. Un pont sur le Sélé, le Silarus des
anciens, remplace le bac qu'on passait avec peine
autrefois. Pendant deux à trois lieues, on voit des
fermes et des champs régulièrement cultivés. Les
grandes pâtures marécageuses, où errent les buSes,
ont beaucoup diminué. La charrue les rogne chaque
année. Les buffles cependant n'ont pas disparu. Nous
en traversons tout un troupeau. On les voit plongés
dans la vase du marais. Leur aspect étrange est en
harmonie avec le caractère sauvage de la contrée.
A droite, au milieu d'un massif de sapins, s'élève
une solide habitation badigeonnée en rose. C'est un
pavillon de chasse du roi. Victor-Emmanuely venait
chasser le sanglier. Sur la route on rencontre des
gendarmes à cheval et beaucoup de charrettes; on ne
se croirait pas dans le domaine des brigands. On pré-
tend que les carabiniers les ont décidément fait dis-
paraître. Les progrès de la culture montrent claire-
ment ce que produit ici la sécurité. A Pestum même,
on aperçoit une petite caserne où cinq gendarmes
jouent au bouchon. C'est bon signe.
Les temples, surtout celui de Neptune, sont, à mon
avis, les plus beaux monuments de l'Italie. Il n'y a
que les temples du Nil qui m'aient fait plus d'impres-
sion. Au lieu d'être déshonorés par un entourage de
constructions vulgaires, ils s'élèvent isolés dans un
désert. Ils sont intacts il n'y manque que les toits
qui, étant en bois, ont disparu. Ils ont été respectés
par le moyen âge. Jamais ils n'ont été transformés en
maisons, en église ou en château fort. C'est une rare
exception. Après que la ville eut été ruinée par les
Sarrasins au ix" siècle, elle ne s'est plus relevée. Les
habitants sesontréfugiés sur leshauteursde Capaccio,
et la malaria a fait la solitude. On peut ainsi goûter
sans mélange la beauté austère de l'architecture
grecque.Entre les colonnesdu plus beau ton jaunâtre,
toutes dorées par le soleil, s'étend la ligne d'un blec
intense de la mer. Ces colonnes sont doriques et can.
nelées, sans soubassement; elles sont gigantesques e1
soutiennent un entablement d'une puissance admi.
rable, et, aux deux extrémités, les lourds frontons
surbaissés. Elles s'amincissenten courbe vers le haut
où s'étalent les chapiteaux en forme de champignon.
Les marches pour monter aux portiques y sont encore
toutes. Elles ne sont pas enterrées sous la terre et les
débris accumulés, comme le sont ordinairement les
édifices anciens situés dans les villes.
D'où vient que ces monuments me paraissent si
beaux?Est-ceunpréjugé? Peut-être. Je ne le crois pas
cependant. Tout d'abord ils donnent l'idée d'une sta-
bilité permanenteet d'une durée étemelle. Des dés de
marbre superposés forment les colonnes, et l'entable-
ment se compose de pierres énormes, qui vont dn
milieu d'un chapiteau à l'autre; cela est solide comme
une œuvre de la nature. Aussi, depuis plus de deux
mille ans, rien n'a bougé. Ces constructions sans toi-
ture résistent aux intempéries des saisons et aoi
tremblements-de terre. Abandonnez ainsi, sans répa-
ration, un de nos monuments modernes, dans un
siècle qu'en restera-t-il?Voyez nos églises gothiques
elles- sont un dén aux lois de l'équilibre. Elles ne se
tiennent debout que grâce aux tirants de fer, aux
contreforts, aux arcs-boutants. Rappelez-vous la
cathédrale de Cologne, par exemple on dirait que
Fedince est encore soutenu par ses échafaudages. Il
est vrai que cela sert de prétexte à toute espèce de
charmants motifs d'architecture. Dans le temple
grec, au contraire, absence complète d'ornements.
Rien ne parle aux sens, rien ne c saute aux yeux
La beauté résultede l'harmonie des proportions elle
est donc tout idéale.et mathématique. Elle est basée,
comme la beauté du Kosmos dans le système de
Pythagore, sur la loi des nombres et sur le rapport
des formes géométriques.
Le charme délicat de la sobriété, voilà ce qu'ont
admirablement compris les Grecs. L'esprit attique
consiste précisément dans cette finesse du style. Le
trait est indiqué, non lourdementsouligné. La clarté,
le mot juste rien de trop, <~M~ ~M~. Le Par-
thénon est plus riche que le temple de Neptune;
cependant les statues du fronton, les chevaux des
métopes, dans l'entablement, et la fameuse frise, au
haut du mur du portique, n'empêchentpas l'impres-
sion d'une extrême simplicité. Des murs unis de
marbre blanc et de grandes lignes se proniant sur
l'horizon, voilà ce que le regard aperçoit d'abord.
Les bas-reliefs n'apparaissentque quand on examine
de plus près. La profusion d'ornementsdes pagodes
de l'Inde ou de la renaissance flamande frappent et
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étonnent, mais c'est d'un antre ordre et inférieur.
C'est la déclamation, l'emphase, l'exagération de
l'homme charnel, débordant de vie grossière. L'art
grec, c'est l'exquise distinction des divinités de
l'Olympe.
Les grands architectes italiens dn xvr siècle
et quelques-uns de ceux de la France actuelle ont
compris et atteint ce charme suprême de la simplicité
et de la sobriété. En Belgique aujourd'hui, on abuse
dé l'ornement on ne sait pas sacrifier les parties
accessoires pour faire ressortir les principales. Ainsi,
dans nos maisons de style classique, il faudrait que
les fenêtres du second fussent très simples, ann de
donner du relief à celles du premier;
Les monuments de la Grèce sont grands, mais non
gigantesques. Ils sont proportionnés à la stature
humaine. L'Inde et l'Egypte ont visé au colossal et
nous les imitons,au lieu de suivre lebon sensdesGrecs.
Ces dimensions énormes ne répondentà aucun besoin.
Est-ce plus beau? Certainementnon. Cela coûte plus
cher et étonne les gens de mauvais goût; voilà tout.
Je voudrais qu'on plaçât dans nos athénées, dans
nos universités, dans nos écoles normales, partout on
l'on parle de l'antiquité, de grandes photographies
représentant les chefs-d'œuvre de la statuaire et de
l'architecture de la Grèce. On se pénétrerait de la
beauté de l'artancien par les yeux, au lieu d'y arriver
péniblement si on y arrive par le laborieux
effort d'une version à coups de dictionnaire. Intro-
duisons <r les leçons de choses même dans Fensei-
gnement des humanités, comme on l'a fait si parfai-
tement dans l'École modèle de Bruxelles.
Connaissez-vous une route plus ravissante que
celle de Salerne à Amain? Elle suit constammentle
bord de la'mer, mais tantôt elle est à pic, au sommet
des rochers, tantôt elle descend dans une gorge où
s'est niché un village de pécheurs et de fabricants de
macaroni. Partout où on a pu construiredes gradins
etamenerun filetd'eau,des jardins de citronniersfont
luire leurs beaux fruits d'or au milieu du vert écla-
tant du feuillage dunklen Z~ gold Oranjen
glfihen. Des châteaux forts ont été bâtis, au moyen
âge, sur les points les plus escarpés pour défendre
le pays contre les descentes des pirates barbaresques.
Au delà du golfe, où dort la mer bleue, apparaissent
les blanches constructions de Salerne et la silhouette
presque effacée des temples de Pestum. La route de
Castellamare à Sorente est bien belle aussi, et on y a
la vue du Vésuve et de Naples. Mais celle-ci est plus
sauvage et plus < africaine on est ici en plein midi
et protégé contre le vent du nord- C'est un autre
climat. Ravello et son château moresque habité par
un Anglais, qui en a fait un paradis, tout cela aussi
est incomparable. D'Amalfi une barque nous conduit
en cinq heures à Capri.
Lesbateliers sontgais. Ils chantent les chansons na-
politaines Ci ~M sorelle et 0 Pescdtor ~~MM~.
Pourtant ils se plaignent. La vie est devenue si chère.
Le pain a plus que doublé de prix, et le salaire n'a
pas suivi. Ils ne regrettent pas les Bourbons, mais
bien l'ancien temps d'il y a vingt ans. S'ils étaient
électeurs ils voteraientpour qui leur promettrait une
amélioration, pour le prêtre, pour le républicain ou
plutôt encore pour l'Internationale.
-Capri. Je.ne connais pas en Europe de site plus
extraordinaire et plus charmant. Cette île n'est qu'un
immense rocher calcaire, dont les parois inaccessibles
plongent partout à pic dans la mer, sauf en deux
endroits, où le terrain s'abaisse et descend en pentes
douces vers le rivage. Ces plages étroites forment la
marina grande et la jOMco~ marina, où les barques
viennent s'échouer. La piccola marina qui regarde la
pleine mer est abandonnée on n'y aborde que quand
du côté de Naples le vent, soudantde l'est, pousse
sur les galets des vagues trop fortes. La partie méri-
dionale de File se relève en quatre sommets que cou-
ronnent des ruines. La pointe extrême vers le sud est
le fameux Saut de Tibère. Des substructionsromaines
d'une villa y ont été déblayées. De là, en se penchant
sur le bord du rocher, on aperçoit, à une profondeur
vertigineuse, la mer transparente.C'est de cette pointe
de rocher que Tibère faisait, dit-on, sauter ses vic-
times~Vers le nord, l'île forme un plateau très élevé,
à pic de tous les côtés, et où on ne montait autrefois
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que par un escalier de 500 marches; c'est Anacapri.
Maintenant on a construit une route qui s'élève en
zigzags d'abord, et puis en écharpe du côté de la
mer. La vues y est magnifique mais que l'ancien
escalier était plus pittoresque
Au haut du Monte Solaro~ le sommet le plus élevé
de l'île, se dressent des ruines qu'on appelle le châ-
teau de Barberousse. Naturellement on rencontre de
tous côtés des restes de murs romains qu'on rattache
d'une ou d'autre façon à Tibère. Timberio, on n'en-
tend que ce nom. Les deux pointes de rocher qui
dominent la petite ville de Capri, à l'est et à l'ouest,
sont aussi couronnées de ruines de forts qui semblent
dater du xiir' siècle.
Le climat est délicieux l'été, les chaleurs sont
tempérées par la brise de mer, et l'hiver, il ne fait
presquejamais froid: La race est très belle, très fine et
très robuste. Sauf sur les côtes de l'Istrie, à Capo
d'Istria, nulle partje n'ai vu autant de jolies femmes.
C'est une des particularités de l'île. Aussi les artistes
y viennent en grand nombre. Comme elles sont,
dit-on, aussi sages que belles, il arrive souvent que
les peintres épousent leur modèle. Plusieurs Anglais
se sont ainsi établis ici. Récemment le prince Carra-
ciolo, qui s'occupaitde peinture, a aussi épousé une
Capriote, et il s'est fait bâtir une ravissante habita-
tion, la villa Hortensia. Vous souvenez-vous du dra-
matique épisode que son nom rappelle?
En 1798, quand les Bourbons furent chassés de
Naples par Championnet, l'amiral Carraciolo se pro-
nonça pour la révolution. Mais bientôt les Français
furent obligés de se replier vers le nord, et les Bour-
bons revinrent sur la Hotte anglaise. Malgré la capi-
tulation, il y eut des exécutions en masse. Le vieil
amiral fut penduà la vergue du navijfe de Nelson et
son corps jeté à l'eau. Deux jours après, au moment
où le roi et la reine Caroline, invités à dîner par
Nelson, allaient aborder son vaisseau, le corps de
Carraciolo reparut à la surface, et le roi jeta un cri
d'horreur. Le fait est authentique. Le corps fut enterré
dans une église de Santa-Lucia.
Nous sommes logés à l'hôtel Pagano, le rendez-
vous habitueldes artistes.Unimmensepalmierdomine
tout le jardin, où le vent fait pleuvoir les oranges
mûres. Toutes les portes des chambres sont ornées
d'esquisses à l'huile, souvent d'une inspiration très
heureuse. Hammon et Sain y ont peint des iigures de
jeunes Elles qui ne seraient pas déplacées dans un
bas-relief antique. Sur les panneaux du salon on a
fait le portrait d'Hammon et de son chien. Un album
renferme les charges des artistes et de leurs faits et
gestes.C'est très réussi et très amusant. Onvit ici àbon
marché. Nous payons 5 francs par jour, tout compris,
et nous avons trois repas excellents, avec du vin de
Capri qui est justement renommé à discrétion.
Que de ravissantes promenades nous faisons, tou-
jours avec cette incomparable vue sur Naples, sur le
Vésuve et sur la côte de Sorrente, et à Favant-plan la
mer, dont les teintes varient avec l'heure du jour et
l'aspect du ciel On est ici complètement séparé du
reste du monde, car si le vent se lève et empêche les
visites de la grotte d'azur, le bateau à vapeur de
Naples n'arrive pas. Le scirocco a soumé en tempête,
et nous sommes prisonniers dans File. On voudrait
vivre ici, < oubliant, oublié, loin des soucis de notre
existence dévorante, passer les heures à regarder les
nots bleus, et revenir ainsi à la vie < élémentaire
des temps primitifs. C'est ici qu'il faudrait lire les
idylles de Théocrite. < Laisse la mer azurée se briser
contre le rivage. Là croissent le laurier et le cyprès,
le lierre noirâtre et une vigne chargée des raisins les
plus doux.
Je voudrais, sur les flancs en pente de ces monta-
gnes, là bêche à la main, me faire un jardin, planter
des palmiers, des araucarias, des dracenas, toutes les
plantes rares et belles que comporte la douceur du
climat. Nous, hommes d'étude, nous devrions ainsi1
consacrer certainesheures du jour au travail manuel.
Un secret instinct nous pousse à tirer de la nature de
quoi satisfaire à nos besoins; nous avons des bras,
n'est-ce paspour fournirà la bouchece qu'il faut pour
vivre? La division du travail fait que d'autres labou-
rentpour nous, tandis que nous pensons et cherchons
pour eux. Mais ce partage des occupationsest poussé
trop loin, et la nature, dont nous violons les lois, se
venge en nous frappant de surexcitation cérébrale et
d'anémie o~T'o~A~ of brain. C'est le mal
dont il faut se garer.
Toute File est merveilleusement cultivée partout
où le rocher n'est pas à nu. Sur les pentes on a con-
struit des gradins de pierres sèches; derrière ces gra-
dins on a accumulé la terre végétale, et sur ces ter-
rasses superposées on a planté des oliviers et des
vignes, sous lesquels on cultive du blé et du lupin.
Pas un pouce de terrain n'est perdu. Là même où
manque la terre, on a mis des figuiers et des cactus
qui s'accrochent dans les fentes du rocher. Ces cactus
ont les formes les plus étranges sur leur tronc
ligneux se dressent en tous sens d'énormes raquettes.
H y pousse un fruit rosé, d'une saveur douce et fade,
la figue d'Inde, couverte de poils, acérés comme les
plus fines aiguilles et qui se fixent dans la peau.
Dans les jardins croissent des orangers et surtout des
citronniers qui exigent moins d'arrosements. A Ana-
capri il y a des bois d'oliviers magnifiques. Les
maisons sont bien entretenues et soigneusementblan-
chies. Le mobilier est suffisant. Chose rare, les gens
ont l'air heureux. Cependant ces belles jeunes filles,
qui semblent détachées d'un vase antique, exécutent
les plus durs travaux. Près de notre hôtel on bâtit une
maison. Les pierres sont apportées à la < marine
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dans des barques, et une file non interrompuede
petites filles et de femmes montent, pieds nus, l'esca-
lier qui va de la plage à la bourgade, chacune portant
un ou deux moellons sur la tête; mais elles rient en
passant, et ce travail paraît un plaisir. La race est si
belle parce que l'élégance native du sang italien n'est
pas gâtée par la misère, comme sur le continent.
Je ne connais pas de plus frappante leçon d'éco-
nomie politique que Capri. D'où viennent la perfec-
tion de la culture et l'aisance de la. population? Cer-
tainement pas de la fertilité de la terre qui n'est
qu'un rocher stérile. Avant d'obtenir des produits il
faut pour ainsi dire créer le sol. C'estlapetitepropriété
qui, a opéré ce prodige. Arthur Joung, ce partisan
des grands domaines, frappé d'admiration à la vue
des résultats obtenus par les petits cultivateurs de la
Catalogne, s'écrie Donnez à un propriétaireun roc
nu et il le transformera en jardin. Rien n'est plus
vrai. Je le vois ici sous mes yeux. En allant visiter
l'arco ?M~'< cette magninque arcade de rochers à
travers laquelle on aperçoit la mer irisée, je passe
par un jardin d'oliviers de création récente. L'homme
qui l'exploite m'explique comment il l'agrandit
chaque année. Sur la pente rapide, en ramassant les
pierres, il construit un mur transversal, puis,de
toutes parts, dans les creux des rochers, il ramasse, à
la hotte, le peu de terre végétale que la décomposition
du calcaire y a formé. Dans ce terrain ainsi créé à la
sueur de son front, il plante la. vigne, l'olivier et
sème un peu de froment. Il paye une redevance
minime et fige, à la commune à qui appartiennent
les espaces vagues. Il ne recule devant aucun sacri-
fice, parce qu'il sait qu'il jouira pleinement de toutes
les améliorations qu'il aura faites. S'il avait fallu
payer les journées employées à faire ces terrasses, le
produit n'apporterait aucapitalqu'un intérêt illusoire;
mais le propriétaire jouit de sa création. Voilà sa
rémunération.
Supposons que Capri appartienne à un riche sei-
gneur il résiderait à Naples, et c'est là qu'il consom-
merait tout le produit net de l'île. Les habitants, au
lieu de garder pour eux leur vin et leur huile, ce qui
Mt leur aisance, devraient tout vendre pour payer la
rente. Ils seraient dans la misère comme leurs frères
du continent. Dans les Ûes de la Manche, Jersey et
ûuernesey, ceux qui cultivent la terre sont bien plus
heureuxque la populationagricole des comtésanglais.
La terre leur appartient. Ils en consommentles fruits,
au lieu de les livrer à un lord résidant en Angle-
terre.
Les directeurs de la .B~AM~M~M?MM<~ MM. Sid-
ney Sonnino et Leopoldo Franchetti, ont bien montré
les causes de la misère qui afHige les campagnes
italiennes. C'est la grande propriété, l'absentéismeet
la façon dont s'exécutent les travaux agricoles. Le
mal est à son comble dans le centre de l'Italie méri-
dionale et de la Sicile. Les grands propriétaires rési-
dent dans les villes. Comment songeraient-ils à aller
habiter ces grandes plaines pelées, nues comme la
main, ou ces montagnes désolées, sans arbres, écor-
chées, ravinées par les pluies et infestées par les bri-
gands. Tout leur ferait défaut, l'ombre, la fraîcheur,
la société et même la sécurité. Ils n'y trouveraient
pas de quoi vivre. Ils louent leurs terres à un < fer-
mier qui ne réside pas non plus. Celui-ci fait faire
les travaux par les ouvriers qui vivent accumulés
dans de tristes bourgades et qui ont des distances
énormes à franchir pour se rendre à l'ouvrage.
Personne n'habitant la campagne, nul ne pense à
la fertiliser ou a l'embellir. On en tire ce qu'on peut
sans rien restituer. C'est de la .~K~M~, comme a
dit si énergiquement Liebig, de la culture de pirate
qui appauvrit et ruine la terre. Les ouvriers agricoles
ne sont pas régulièrement occupés. A l'époque du
labourage, des semailles et de la moisson, ils sont
accablés le reste du temps, ils n'ont presque rien à
faire. D'où oisiveté et misère.
La situation agricole dans l'Italie méridionale res-
semble à celle de l'Irlande avec ses ~M&~c- mais
elle est bien pire. Le propriétaire italien, moins riche
que le lord anglais, presse plus à fond la vis de la
rente. C'est le comble dn 7'~A-f~. Les petits fermiers
en Irlande ont an moins leurs champs de pommes de
terre autour de leur habitation. Ici les ouvriers agri-
coles, entassés"dans les maisons sordides des bour-
gades, n'ont sous leurs yeux que des pierres qui suin-
tent et des immondices qui empestent. Comme la
misérable culture qu'on pratique exige peu de main-
tFceuvre, l'offre des bras est toujours en excès, et le
salaire se réduit a ce qui est strictement nécessaire
pour ne pas mourir de faim, et encore1
Le gouvernement italien, en mettant la main sur
les biens ecclésiastiques, a eu l'occasion de créer par-
tout une foule de petits propriétaires. Mais le but
principal était de faire le plus d'argent possible. On
a donc vendu au plus offrant par grands lots. Les
gens aisés ont seuls pu acheter. Les riches se sont
encore enrichis, car ils ont obtenu les biens ecclésias-
tiques à très bas prix. Les pauvres, n'ayant rien,
sont restés misérables.
En Sicile on a essayé d'un système qui semblait
plus favorable à la classe rurale. On a cédé la jouis-
sance en bail emphytéotique. L'Ëtat avait à sa dis-
position 232,000 hectares, c'est-à-dire environ le
dixièmede la surfaceproductive de l'ile.Cette étendue
provenantde 6,137 &nds différents a été partagée en
20,300 lots. Chaque lot était en moyenne de 10 hec.
tares. Quand l'opération a été terminée et qu'on <
examiné tous les chiffres, on a vu que cette colossale
mutation avait créé en tout 1,942 nouveauxproprié-
taires. Dans les adjudicationsles riches ont tout ac<
paré, parfois à force d'écus, plus souvent par intimi.
dation et c~M~rc.
Aujourd'huiquel remède ? Celui que j'ai indiqué en
parlant de la. pellagra. Le seul que j'entrevoie serait
de reconstituer, au moyen d'un impôt spécial sur Is
successions, un territoire communal, une ~M~~
comme en Suisse, où chaque famille obtiendrait lai
jouissance viagère~ d'une parcelle sumsantepoury
récolter des légumes. L'ouvrier agricole ou sa fëmiM
y travaillerait à ses moments perdus et y transporte-
rait les engrais et les immondices qui empestent
maintenant les maisons et les rues. Les seigneurs
devraient se faire un point d'honneur et un devoir
patriotiqued'améliorerleurs terres, d'ycréer des bois,
des parcs, d'y bâtir, non des palais, mais des maisons
de plaisance, simples et confortables, entourées de
bonnes demeures d'ouvriers, de façon à embellir le
pays et à le rendre habitable.
Quand je parcours les plaines de l'Italie centrale,
si vides, si tristes et si fertiles pourtant, je pense sou.
vent aux campagnes de la Suisse. Quel contraste!
Vous rappelez-vous, par exemple, les environs de
Listhal, près de Baie! Quel ravissant paysage! Quelle
délicieuseidylle Lecultivateurhabiteun vastechalet,
où chacun a sa chambre garnie de bons meubles.Aux
fenêtres, des géraniums, des œillets, des fuchsias.
Tout autour, des provisions de bois et de foin. Devant,
un jardinet où les légumes se mêlent aux fleurs. Puis
le verger, où, sous l'ombre des arbres fruitiers, pais-
sent les vaches laitières. Plus loin, les champs où le
travail, varié et par suite incessant, récolte quatre ou
cinq produits différents. Sur la colline, la forêt de
hêtres et de sapins, qui fournit le chauffage et le bois
de construction. Tous les chemins macadamisés, tous
les ruisseaux barrés pour les arrosages. Ni ornières,
ni mauvaises herbes. La nature domestiquée et parée
de façon à satisfaire les besoins de l'homme en char-
mant ses regards, le rêve de la vie rurale réalisé sous
la forme la plus attrayante, voilà ce qu'a fait la pro-
priété démocratique. Des plaines nues, désolées~ où
le cultivateur meurt de faim sous le plus beau climat
et sur le sol le plus fertile, voilà le résultat des Lai-
/ïMM~. 0 économistes partisans de la grande pro-
priété, visitez l'intérieur de la Basilicate ou de la
Sicile, vous verrez le degré de misère où elle réduit
la terre et la population.
n faut faire le tour de Capri en barque. On pé-
nètre d'abord dans la grctte bleue. Une merveille
naviguer, nager dans l'intérieur d'un saphir. On
visite ensuite les grottes verte, rouge et blanche, ca-
vernes profondes, creusées par les vagues et éclairées
par .la lumière oblique qui traverse l'eau transparente;
on passe sous des arcades, puis entre les F~~MMM,
deux rochers aigus qui s'élèvent du sein de la mer.
Les parois à pic, qui forment partout le contour de
l'île, sontétrangement découpées, et la couleur en est
forte et chaude. En beaucoup d'endroits, la roche est
formée d'un carbonate de chaux, de texture saccha-
rine, dont les strates sont transparentes et alternati-
vement jaunes, aventurmes et d'un blanc laiteux,
comme l'albâtre oriental; on voudrait remplir sa
malle d'échantillons. Cette roche ne présente pas
des surfaces lisses comme, par exemple, les calcaires
de l'Oberland. L'effritement y creuse partout des
fissures, des trous, des anfractuosités qui arrêtent la
lumière ou projettent des ombres. La photographie
rend cela admirablement.
Le scirocco soulève les vagues qui viennent du
large se briser sur les écueils de la pMco~ ~M~~MM.
Entre les pierres, dans l'eau transparente, nous cher-
chons des animaux marins. Nous n'en trouvons pas
comme sur nos plages; pas même des algues. Très
peu de mouettes ou d'autres oiseaux marins. On dirait
que cette mer est trop claire, trop pure pour nourrir
des plantes ou des êtres vivants. Je suis aussi étonné
de la rareté du poisson.A l'hôtel ici et à CasteUamare,
on nous en sert tous les jours, mais ce sont toujours
de petits rougets, des orphies aux aiguilles verdâtres
ou de très petites soles. On ne voit pas ici, sur le
marché, cette variété de gros poissons qui abondent
chez nous. Mon éminent collègue et ami Van Bene-
den, qui est à Ischia, connnne cette observation.
Jadis, les femmes de Capri avaient un joli cos-
tume qu'ont peint les artistes. Maintenant, les voilà
jusqu'au cou dans la cotonnadeviolette. Quand je suis
venu ici, il y a vingt ans, elles portaient encore exté-
rieurement le corset aux vives couleurs, qui soutenait
la chemise bouffante. Depuis lors, les prêtres se sont
émus de cette indécence, et ils ont imposé un vête-
ment qui couvre le haut du corps. Comme partout,
c'est une laide jaquette en coton qui remplace le gra-
cieux costume d'autrefois.
Adieu Capri, la plus charmante des îles; je te
quitte à regret. Ici, du moins, j'ai pu jouir des beau-
tés de la nature sans être attristé par la vue de la
misère et des souffrances humaines. Nous profitons
d'une grande barque qui va chercher de la farine à
Torre del Greco et qui nous déposera à Castellamare.
La mer est lourde. Le ciel est sans nuages, mais
voilé d'une brume cendrée. Sur l'eau flottent. des
pierres ponces blanchâtres, que la tempête récente
a arrachées aux cendres volcaniques d'Ischia.
Le Vésuve envoiejusquebien au delà de Naples son
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panache de famée. Le scirocco soume toujours, mais
sans violence.
En traversant la place de Castellamare, je note, à
la porte d'une baraque, les affiches d'une représenta-
tion de foire. Les voici
Si 7'<Z~P7' 61a parte di 0~&Z?M~ ~~0~0
Z'<ï7VM?o di jB~~M~ Isoliere <ï~ ~occ~~
~~M~, ossia l'indorato Carro di G'<~7'~?M, Clarice e
la gran ~0~ M~M~C jS~Mû.
Oy~M~~?~~ J[~/b~ Barrosia.
Ainsi, l'Arioste sert encore de nourriture intellec-
tuelle au petit peuple, aux matelots et aux ouvriers
du port.
Les cloches sonnent à toute volée.Dans les églises,
on met aux saints et à la Vierge leurs plus beaux
habits et on revêt les colonnes d'une gaine de coton
rouge. C'est demain dimanche.
Les cérémonies du culte catholique sont presque
l'unique distraction des peuplesdu Midi. Elles occu-
pent l'imagination et charment les yeux. Elles rem-
placent les fêtes du paganisme. C'est grâce à elles
que le peuple reste attaché au catholicisme. La foi
n'est plus cependant ce qu'elle était jadis. On com-
mence à se moquer des superstitions anciennes, mais
on ne renonce pas à l'excitation des fêtes reli-
gieuses. On est incrédule, mais on pare l'autel du
saint de la paroisse.
A notre retour de Capri, je m'arrête encore
quelques jours dans notre éden de Castellamare, pour
prendre connaissance des livres que je reçois de~ tous
les côtés. Le ministre de l'agriculture. Majorana
Calatabiano, a bien voulu m'envoyer les rapports
officiels sur les cultures en Italie et sur l'amélioration
de la campagne romaine, ainsi qu'un atlas agricole
très intéressant. Une carte spéciale de l'Italie est
consacrée, à chaque produit, et d'après l'intensité de
la couleur, on voit quelle étendue proportionnelle il
occupe dans chaque province, Il manque à cet atlas
des planches indiquant les altitudes, la nature des
terrains, la constitution géologique, la densité de la
population et la répartition des animaux domesti-
ques. Ceci a été fait en Prusse. Je voudrais qu'en Bel-
gique on publiât un atlas du même genre. Comme
base, nous avons l'excellente carte de nos régions
agricoles par M. le professeur Malaise et la carte
géologique de mon collègue Dewalque.
Je recois de M. G. Colucci, préfet à Catanzaro
en Calabre, un ouvrage très intéressanten deux gros
volumes. Ce sont les rapports des envoyés de la
République de Gênes à Londres sur la guerre de
l'Indépendancedes États-Unis, avec une préface très
étendue, qui donne, d'une façon complète, l'histoire
des treize colonies anglaises. Ce n'est point partout
que les préfets occupent leurs loisirs à publier des
livrescomme celui-ci, qui est un vrai monument histo-
rique. Sauf l'Allemagne, il n'est pas de pays où l'on
travaille autant qu'en Italie. Pour m'en tenir à ma
partie, il paraît trois ou quatre fois plus de livres
d'économie politique ici qu'en Angleterre ou en
France. C'est un effet de la décentralisation de la vie
intellectuelle,qui est entretenue dans toutes les pro-
vinces, par les vingt universités qui y sont nxées.
En France, il n'y a guère que Paris, centre très lumi-
neux, mais unique. En Italie, de Turin à Palerme, il
y a trente ou quarante villes où l'on s'occupe de
science. Aussi n'y a-t-il pas une question importante
qui ne soit traitée à fond.
Pendant que j'étais à Bologne, le député MangiIIi
et le comte Philippo Bianconcini m'avaient reproché
de ne pas avoir parlé dans mon livre sur les 2~7'~M
primitives <~ la propriété, des ~?~c~M~ et des
C~~MMMMM~ existant en Italie. Les documents et les
communications que je reçois me prouvent qu'il y a
en effet une lacune importante à combler dans mon
ouvrage; ce sera, j'espère, pour la troisième édi-
tion. Au nord de Bologne, deux communes très peu-
plées, Cento et Pieve, possèdent chacune une pro-
priété collective de plus de 1,000 hectares de terre de
première qualité qui,depuis le moyen âge, a été régu-
lièrement repartagée, tous les vingt ans, entre les
habitants-usagers. Carlo de Stefania montré que dans.
les Apennins du Nord, vers Modène~il existe encore
beaucoup de restes de la collectivité primitive
M. Ghino Valenti a trouvé dans les villages des
montagnes des Marches des propriétés collectives
comprenant bois, terreset pâtures, exactementcomme
r~~M~M?suisse. Les règles de l'usage sont aussi les
mêmes. M. Valenti et Achille Loria, auteur d'un très
important ouvrage, la~M~MM~rM, me promet-
tent de faire des recherches sur ce chapitre si curieux
de l'histoire économique. J'avais déjà engagé mon
savant collègue Messedaglia à diriger les investiga-
tions de l'un ou l'autre de ses élèves de ce côté.
Parmi les livres qu'on veut bien m'envoyer, je
remarque celui de Pietro Ellero ~z/M ~M~c. Les
idées sont élevées et touchent aux grands problèmes
de notre époque. Le style me paraît admirable. On
dirait du Tacite. Il est étonnant de voir, dans ce livre,
combien le génie de l'italien est resté incomparable-
ment plus latin que le français.
Dans deux ouvrages antérieurs la T~MMM~c
borghese et la Qwc~M~ sociale, Ellero avait décrit
d'une main ferme les vices de la société actuelle.
Dans celui-ci, il indique les remèdes.
Je reçois de l'éminent professeur de l'université
de Padoue, Tonzig, quatre ouvrages importants sur
J)~Me propre comuni in a~CMMe parti d~M' ~peTMtfno.
(Rivista Europea ~878. Vol. !X, p. ii5.)
l'économie politique, le commerce et la compta-
bilité. La ~CKÛ~JPC?~~dei~~M~Z, ~KMÏ~M della
COM~ commerciale et ~MM~M! della CM~
cz~ Ces livres, fruits d'une profonde érudition,
épuisent la matière, et les lecteurs ne manquent pas,
car ils en sont à leur seconde édition. On n'a rien fait
de plus complet en Allemagne. Les .S7~M~ d'eco-
~<M~jM~M sont un excellent manuel élémentaire.
J'ai aussi à remercier mon savant collègue de
l'université de Pavie, Cossa, pour ses envois Saggi di
CCOM<M~M politica, Guida allo studia dell' CC<MMM~M
JM~KM,– et Primi elementi di ec<MMM?M~~oZ~M.Ces
livres, très bien faits, prouvent l'étonnanteérudition
de leur auteur, qui n'a pas hésité à apprendre le hol-
landais pour lire les écrits économiques en cette
langue.
Les impôts qui pèsent sur la propriété foncière
sont si lourds en Italie,parce que la commune et la
province abusent des centimes additionnels. La loi
défend que ceux-ci dépassent les cent pour cent du
principal, mais la loi est violée dans plus de 5,000
communes. En 1871, les additionnels au profit de la
province et de la communemontaient à 128 millions;
aujourd'hui ils s'élèvent à 172 millions, dépassant
de 13 p. c. le principal de l'impôt foncier. C'est écra-
santet inquiétant.Aussi il arrive souvent que le pro-
priétaire se laisse exproprier pour ne pas payer
l'impôt chose effrayante. En six ans, de 1873 à
1878, 35,074 immeubles ont été ainsi abandonnés à
l'État, 27,077 dans l'île de Sardaigne et 6,392 en
Sicile. Les communes veulent avoir leurs théâtres,
leurs boulevards, leurs larges rues, leurs statues,
leurs fêtes. Elles dépensent et s'endettent. Le crédit
et les emprunts sont pour elles un vrai fléau. Les
dettes des provinces de 56 millions ont monté à
90 millions en 1877, et les dettes des communes
approchent de 800 millions.
En Toscane, la dette communale s'élève à 100 fr.
par habitant; à Florence, à 800 francs; à Naples,
à 300 francs; dans la plupart des grandes villes, à
200 francs. Si cela continue, on aboutira à la ban-
queroute universelle.
Omne rapporte que l'empereur d'Autriche Fran-
çois, voyageant en Lombardie, demanda au maître
d'école d'un village où il s'était arrêté ce que vou-
laient dire ces trois lettres D. 0. M. gravées au fron-
ton de l'église.Le magister répondit hardiment Cela
signifie .D<WMMMMW (~~J~M~ca~ Le fisc a tout
dévoré. Combien celaest plus vrai maintenant
Le crédit que'nous apprenons à bénir, comme une
fée bienfaisante qui multiplie les biens de l'huma-
nité, est devenu pour ces populations un fléau pire
que la peste et la famine au moyen âge, car celles-ci
étaient passagères et l'autre est permanent. C'est
l'abus du crédit qui a ruiné la Turquie, l'Egypte,
l'Italie, l'Autriche, la Russie, tous les pays dont les
moyens de production ne sont pas en rapport avec les
dépenses exagérées faites par ceux qui les gouver-
nent. Le crédit est l'agent de c paupérisation le plus
actif qui soit en œuvre aujourd'hui. Il crée des classes
entières de rentiers qui vivent dans l'oisiveté et, pour
les payer, l'impôt arrache aux malheureux cultiva-
teurs le fruit de leur travail. Ajoutez les commissions
et les primes, au moment* où les emprunts se con-
cluent.
C'est en Egypte qu'on peut le mieux étudier
ce lamentable phénomène. L'exploitation, ou, pour
mieux dire, l'écorchement des fellahs, est organisée
par une commission anglo-françaiseet pratiquée avec
une dureté impitoyable. C'est un des spectacles les
plus odieux'que présente notre globe, en proie à tant
d'iniquités. L'esclavage des noirs était la félicité en
comparaison, car on épargnait le nègre qui repré-
sentait un capital. Mais.le fellah, qu'il meure de faim
ou sous le bâton, qu'importe aux porteurs de la dette
égyptienne.
Quels profits l'Egypte a-t-elle tirés de tous ces mil-
lions gaspillés par le Khédive? Les ouvriers agricoles
en Italie ne sont guère moins malheureux que les
fellahs. Le crédit, les emprunts afnigent aujourd'hui
les populations bien plus durement que le servage
jadis. Prenons garde au jour où elles le sauront.
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Je trouve ici deux guides aussi distingués
qu'obligeants, M. Alberto Errera et M. Sbarbaro,
tous deux professeurs à l'Université.
Commevous le savez, M. Sbarbaro expose et défend
avec une ardeur infatigable des idées très semblables
aux nôtres, sur la nécessité d'une réforme religieuse.
M. Errera a publié déjà un grand nombre de travaux
économiques, principalement au point de vue histo-
rique et statistique. Je citerai seulement son étude sur
les petites et les grandes industries, son histoire de
la grande crise commerciale de Vienne en 1873, leZ?* ses nouvelles recherches sur Beccaria et son
histoire de l'économie politique dans les' Ëtats de la
république de Venise. M. Errerapense, et avec raison,
que les jeunes économistes en Italie devraient s'atta-
cher à y étudier l'histoire du travail industriel et
agricole. C'est un <~M~'< que j'ai souventsignalé
aussi chez nous. Il nous manque, par exemple, une
histoire de nos classes rurales et industrielles. La
nouvelle école économiqùe estime que, pour résoudre
les grandes questions sociales qui s'imposent à notre
époque, il faut le secours de l'histoire. Les historiens,
jusqu'à présent, ont entassé les in-octavo pour nous
raconter les faits et gestes des batailleurs, d'où il n'y
a aucune conclusion à tirer, sauf qu'ils ont en géné-
ral fait beaucoup de mal et peu de bien. Mais de la
condition des hommesd'autrefois, que savons-nous?
Sbarbaro se dévoue corps et âme à trois grandes
idées la question religieuse, le désarmement simul-
tané et l'amélioration du sort des classes inférieures
par les réformes politiques. Il y apporte une ardeur,
un excès d'activité, qui pourra lui coûter la santé et
son talent, s'il ne se modère pas. Il écrit à la fois dans
dix ou douze journaux, à Gênes, à. Milan, à Bologne,
à Florence, à Rome, à Naples, et je ne sais où encore.
Il vit dans un état de fièvre permanente. Le jour, il
prépare ses cours à l'Université; la nuit, il rédige ses
articles et ses lettres, besogne écrasante. Quand on
veut se faire apôtre, il. faut se contenter de l'être
d'une seule cause; sinon l'on se tue et on n'aboutità
rien.
Je visite l'université de Naples. Elle occupe un
immense bâtiment avec une cour carrée, entourée de
deux étages, de galerieset d'arcades,comme lesgrands
couvents de ce pays. Les auditoires s'ouvrent sur ces
galeries. Elles n'en sont séparées que par une por-
tière. Les leçons sont publiques. Pendant que le pro-
fesseur est en chaire, entre et sort qui veut, le cha-
peau sur la tête comme dans la rue. Cela rappelle les
leçons des péripatéticiens sous les portiques de l'Aca-
démie. Certaines salles sont complètement remplies
d'auditeurs debout, qui se pressent jusque tout contre
le professeur. Ceux qui prennent des notes se placent
au premier rang et sur les marches de la chaire.
J'assiste à une leçon d'esthétique du professeur
Tari. C'est inoui de verve; il est très érudit et rempli
d'humour; il cite du grec, du latin, de l'anglais, de
l'allemand, puis tout à coup éclatent des lazzis en
patois napolitain. Il touche à toutes les idées, en par-
lant de leur représentation symbolique. Il a ce qu'on
appelle des tendances « avancées ou même socia-
listes. n est très aimé et très populaireparmi la jeu-
nesse. Dans l'intervalle de deux leçons, les élèves de
médecine ou de sciences entrent dans l'auditoire et
écoutent. C'est là le grand avantage de cette large
publicité. Tous peuvent profiter des cours; seule-
ment il faut que le professeur s'habitue à ces entrées
et sorties continuelles. n doit supposer qu'il parle en
public, tout en conservant à son enseignement le
caractère scientifique.
Les galeries et les corridors regorgentd'étudiants
c'est une fourmilière. Plusieurs font leur déjeuner
debout, en achetant, là, sur place, des petits pains,
des gâteaux, quelques fruits. Leur frugalité est pro-
verbiale. La plupart sont très pauvres et vivent de
peu. Autrefois il n'y avait pas d'inscription; on esti-
mait le nombre des élèves à 10,000; aujourd'hui il y
a,plus de 3;000 inscriptions, mais près de 7,000 exa-
mens. Ces jeunes compatriotes de Pythagore, de Vico
et de Campanella adorent les idées abstraites et les
théories générales. Hegel, interprété par Vera et Spa-
venta, règne encore dans les chaires, mais dans la jeu-
nesse s'infiltrent le positivisme et le matérialisme.
Je cause avec un étudiantdes opinionsqui dominent
à l'Université. Nous sommes presque tous, me dit-il,
anticléricaux; les spiritualistes sont en minorité, il y
a peu de républicains, mais plus de socialistes. D'a-
près ce que me disent les professeurs, les jeunes gens
travaillent et aimentà s'instruire, même sans avoir en
vue une carrière. Chez nous, trop souvent on ne suit
les cours que pour obtenir le diplôme qui mène à une
position lucrative.
Je rencontre Palmieri, pour qui M. Minghetti m'a
donné une lettre d'introduction. L'illustrephysicien
qui dirige l'observatoire du Vésuveest encore très
vertet très vif. Nousparlons naturellementde la mon-
tagne dont il est le grand pontife. Il ausculte les pul-
sations du volcan comme un médecin celles du pouls
humain.
J'entre au cours d'économie politiquede M.Antonio
Ciccone. Exposition claire, vivante. Beaucoup d'au-
diteurs. L'économie politique, science d'origine ita-
lienne, est plus cultivée ici que partout ailleurs; elle
est enseignée à l'Université, outre le cours principal,
par huit JM*M~ insegnanti. N'est-ce pas extraordi-
naire ? Il n'y a pas autant de chaires d'économie poli-
tique dans toute la Franee. Voici les noms de ces huit
~K~ MMC~MM~ A. Betocchi, A. Errera,R. Schiat-
tarella, F. Tomasicchio, baron F. d'Ippolito, S. Fran-
cone, A. Salandra et Lioy.
L'institution des < professeurs privés avec effets
légaux a parfaitement réussi à Naples. Leurs leçons
comptent comme préparation aux examens et ils peu-
vent être appelés à faire partie des jurys qui les font
subir aux élèves. En 1878, il y avait, attachés à la
faculté de philosophie, 9 ~7'M~z insegnanti; à la
faculté dedroit, 32; à la faculté desmathématiques, 17;
à la faculté des sciences naturelles, 12, èt à la faculté
de médecine, 63; total, 133. Ajoutez 73 professeurs.
Le personnel enseignant est donc de 206. Aucune
université allemande, même celle de Berlin, n'en
compte autant.
Je trouve ici une nouvelle preuve de la prédilec-
tion des Italien? du Midi pour les sciences spécula-
tives. Il y a à Naples une faculté spéciale des mathé-
matiques, avec neuf professeurs ordinaires, deux
professeurs extraordinaires, deux chargés de cours et
Muf~M~ Mt~~M~.
Parmi les professeurs de la faculté de droit, je
citerai l'illustre criminaliste Pessina, Francesco
Pepere, philosophe spiritualiste, dei J~M~ di color
che M?~M, qui fait l'histoire du droit de la façon laplus
distinguée et qui est un des chefs du parti libéral,
le romaniste Polignani, dont les travaux sont très ap-
préciés en Allemagne, de Luca, qui enseigne la
statistique. -Je n'ose m'aventurer dans les autres
facultés où il y a aussibeaucoup de savants éminents
et connus.
Les femmes étudiantes commencent à paraitre
dans les universités italiennes. Déjà, l'année dernière
on constatait l'inscription de cinq jeunes filles aux
cours des différentesvilles universitaires.Cette année,
on en compte neuf trois à Turin, deux à Rome, deux
à Bologne, une à Naples et une à Padoue.
Nous montons au Vésuve par une tempête de
neige qui nous surprend au sortir de l'hermitage. De
là au sommet,il nous faut, à ma fïlle et à moi, environ
une heure. Les premières dix minutes dans les cen-
dres, qui cèdent sous les pieds, sont pénibles comme
une ascension dans la neige fraîche. Plus haut les
scories résistent mieux. Pendant que nous descendons
dans le grand cratère, les vapeurs sulfureuses, rabat-
tues par le vent, nous aveuglent et nous suffoquent.
Du milieu des laves brûlantes et encore rouges de la
dernière éruption, s'élève un petit cône haut de
30 mètres environ, n est formé par des scories légères
que projette la bouche du volcan. Toutes les deux ou
trois minutes, on entend un bruit semblable à une
locomotive qui se met en mouvement. C'est comme
la toux de la fournaise souterraine. L'orifice du cône
est en communication directe avec le feu central;
c'est de là que s'échappe l'immense panache de fumée
qui couronne la montagne. Plus récemment, mon fils
a pu monter jusqu'au sommet même de. ce cône
d'éruption et jeter un regard dans l'abime incandes-
cent. Quand j'ai visité le Vésuve, en 1842, le cratère
présentait à peu près le même aspect que mainte-
nant. En 1854, je ne vis plus aucune ouverture, mais
seulement un grand creux, semblable à une carrière
de sable, de 20 à 30 mètres de profondeur, d'où sor-
taient des vapeurs sulfureuses, comme d'une solfa-
tare. Au moyen d'une échelle on pouvait y descendre.
Peu d'excursions sont aussi intéressantes que celle-ci,
parce qu'il n'en est guère, en Europe du moins, qui
font voir d'aussi près les forces incalculables que
recèle le sein de notre globe. C'est comme un regard
jeté dans sa constitution intérieure. D'un bond l'ima-
gination remonte à l'époque de son origine ignée.
Je ne vous parlerai pas du musée, dont rien
n'égale l'intérêt, ni des aspects de Naples, que vous
connaissez aussi bien que moi. Je dirai seulement que
chaque visite ici me confirme dans l'idée qu'il n'est
pas de lieux plus enchanteurs que cette baie. Quelle
harmonie de lignes et de couleurs! Comme le profil
de ces montagnesse marie bien aux contours de ces
rivages. Quel régal pour les yeux 1 La peinture ne
peut même essayer de rendre ces splendeurs.
On a construit un très bel aquarium, près de
la mer, au milieu des palmiers et des araucarias de la
promenade enchanteresse de Villa-Reale. Pour Tous
décrire les hôtes qui l'habitent, il me faudrait la
plume d'Edouard Van Beneden. Je note seulement,
qu'on y a établi un institut d'études, en réservant
une table pour chacune des nations étrangères qui
veulent y envoyer un étudiant. Grâce à l'insistance
de M. Van Beneden, nous y aurons bientôt aussi un
jeune physiologiste belge.
A Naples, quand on veut acheter, chacun vous
demande deux ou trois fois le prix réel. Quel con-
traste avec la Suède 1 Ne sachant pas le suédois,
j'offrais en payement une poignée de monnaie
et on ne me prenait jamais plus que ce qui était dû.
Sur les bateaux à vapeur, le voyageur consomme ce
qui lui convient, fait lui-même le compte et paye.
Aux stations de chemins de fer on donne un prix nxé,
souvent une couronne (1 fr. 45), et on a le droit de
prendre ce que l'on veut parmi les innombrables mets
qui couvrent les tables. Cette honnêteté générale
inspire le respect de la nation.
–Saurais voulu étudier de près la misère de
Naples, mais le temps me fait défaut. Elle a été
décrite par Villari, de façon à arracherà toute l'Italie
un cri d'horreur, et Marc Monnier en a fait des
tableaux effrayants et malheureusementvrais.
La duchesse TB~resa Ravaschieri a écrit aussi un
très bon livre sur la misère à Naples <S~M! ~Z~
MW~~pO~MM.
1En pénétrant dans les étroites ruelles qui débou-
chent sur le quai de Santa-Lucia, je vois ces caves
sombres, où sur un'sol humide et infect croupissent
des familles entières, entassées et disputant aux rats
leur paillasse pourrie. A Londres même, dit Villari,
rien n'est plus horrible. C'est exact;'mais il faut dire
qu'à Naples on peut vivre presque toujours en plein
air et que les enfants vont jouer sur le quai et sur le
sable, au. bord de la mer. Ils ont le soleil et la fête
perpétuelle de cette belle nature, tandis qu'à Londres
on a presque toujours de la pluie, unbrouillardopaque,
des rues affreuses et nul horizon. Le dénuement de
l'Indien dans les prairies n'est pas de la misère, et
telle est à peu près la condition des pauvres à Naples.
On a ouvert un dortoirpublie,sous le nom deVictor-
Emmanuel, pour recueillir les malheureux sans asile,
et pendant les dix premiers mois on y a reçu 404 per-
sonnes dont 2 notaires, 22 avocats,20 maîtres d'école,
23 ex-employés, 13 pensionnés, 2 pharmaciens,
8 commis d'huissier~ 10 prêtres, etc. Connaissez-
vous rien de plus poignant que cette statistique? Les
vrais pauvres, eux, couchent à la belle étoile.
N'est-il pas désolantque partout, du Nord au Midi,
au milieu des richesses de l'univers entassées aux
bords de.la Tamise, comme ici, parmi les splendeurs
de ce golfe incomparable, on retrouve cette plaie
hideuse du paupérisme?La faute en est-elle aux pau-
vres eux-mêmes ou à l'imperfection des lois humai-
nes ? En Italie, on en aperçoit bien les causes.
Une grande partie de la rente italienne et des
obligations et actions des chemins de fer se trouvent
encore aux mains des étrangers; c'est un mal. Il en
résulte que les travailleurs italiens peinent et meu-
rent de faim au profit des rentiers de Paris, de
Bruxelles et de Londres. Voilà le triste résultat de tous
ces gros emprunts.Les pauvres cultivateursdu monde
entier, ITndou de Calcutta à l'Himalaya, le Fellah
aux bords du Nil, le Brésilien, le Russe, l'Italien,.
tous sont privés du fruit de leur dur labeur, qui va
subveniraux fantaisies du divitisme dans nos grandes
villes de l'Occident. A mesure que les dettes des États,
des villes et des provincesaugmentent,-et celaa lieu
partout dans une progression effrayante, on voit
s'accroîtrele nombre des oisifs vivant aux dépens des
travailleurs. L'Italie paye tribut à l'étranger, comme
si elle était un pays conquis. Si des Italiens rache-
taient toutes les rentes et les titres émis par leur
pays, le mal existerait encore, mais il serait moindre.
.rapprends qu'en Italie on a beaucoup de peine
à trouver des instituteurs, tandis que les écoles nor-
males d'institutrices sont partout insuffisantes pour
recevoir les élèves qui se présentent. En voici la
raison. Les jeunes filles, quand elles sortent de l'école
primaire, ne trouvent, pour continuer leur éducation,
pas d'autres établissements que les écoles normales.
En outre, ce n'est que comme maîtresse d'école que
les filles de la petite bourgeoisie peuvent obtenir un
gagne-pain.
Dans les écoles que j'ai visitées, j'ai trouvé ces
institutricesordinairementjeunes, intelligentes, mais
souffreteuses,évidemment mal nourries et étiolées par
le mauvais air. Elles sont trop peu payées par les
communes. Beaucoup meurent étiques, et certes ce
n'est pas le climat qui en est la cause. A Florence,
récemment, 75 sur 147 ont été reconnues incapables
de faire les petits exercicesdegymnastiquede chambre
qu'exige le règlement. D'où vient le mal? De la pau-
vreté générale. Les communes sont pauvres et cher-
chent à payer le moins possible. Les institutrices sont
pauvres et elles s'oSrentau rabais.
En Italie, comme dans tous les pays catholiques,
on n'a presque rien fait pour l'enseignement moyen
et supérieur -des jeunes nlles. Les congrégations sont
là qui s'en chargent.Qu'en résulte-t-il?Que les mères
de famille sont presque toutes dévouées au clergé,
qui ainsi, quand il le voudra, ressaisira les fils. La
lutte du libéralisme contre la théocratie doit aboutir
à un échec final, si l'on continue à abandonnerl'édu-
cation des filles aux congrégations.
Le ministre de l'instruction publique, Coppino, a
voulu créerdanstoutes les grandes villes, des collèges
ou gymnasesde filles pourla classe aisée; mais, faute
d'argent, ce beau projet n'a pas été mis à exécution.
Il existe à Naples trois c~M~'M, qui portent le nom
des troisprincessesMarie-Clotilde,Maria-Piaet Mar-
guerite.On y paye 750 et 500 francs.L'enseignement
y est bon. Toutes les maîtresses sont laïques et ont le
brevet supérieur de capacité.Mais le régime ne diffère
guère de celui des couvents.
Au fond, la dimculté est grande. Pour les sous-
traire à l'influence cléricale, enlevez-vousaux femmes
tout sentiment religieux, c'est une entreprise détes-
table et dont on verrait bientôt les mauvais fruits.
D'autre part, si elles sont pieuses, comment le con-
fessionnal n'en ferait-il pas les instruments des con-
fesseurs ? C'est évidemment une impasse, dont on ne
peut sortir que par l'adoption d'un culte qui ne con-
naît pas la confession mais l'Italie y est-elle pré-
parée ? Les libéraux les plus avancés ne comprennent
même pas les termes du problème. La gauche ne se
distingue de la droite, sous ce rapport, que parce
qu'elle crie plus fort contre les prêtres; mais quant à
des mesures emcaces pour diminuer leur influence,
elle n'en a cure; au contraire, elle se montre souvent
plus iavorable au clergé que la droite.
n y a aussi en Italie ce qu'on appelle en France les
petits séminaires. Ce sont des établissementsd'ensei-
gnement moyen destinés à préparer les jeunes gens
qui se destinent à la prêtrise; mais ils reçoivent aussi
lesélèvesquiveulent seulement faire leurs humanités.
Il en existe 284, qui comptent 17,478 élèves, dont
3,547 font de la théologie. Ils ont plus d'élèves que
les gymnases et les lycées de l'État. La majorité des
enfants de la bourgeoisie est donc encore aux mains
du clergé. D'après le rapport sur ces < séminaires
que le ministre de l'instruction publique vient de
publier (février 1879), l'enseignement y est très mau-
vais. Le grec presque nul; le latin et l'italien < lais-
sent beaucoup à désirer pour les sciences, < insuf-
fisance complète
L'enseignement continue dans ces conditions, en
violation de la loi, qui exige que les professeurssoient
diplômés et que les élèves, pour être admis aux exa-
mens, passent au moins une année dans une école
publique. Aucun ministre de l'instruction publique,
ni Coppino, ni Bonghi, ni De Sanctis, n'a osé faire
respecter la loi. Les professeurs enseignent sans
diplôme, et les élèves se présentent aux examens, en
disant qu'ils ont reçu l'instruction dans leur famille.
Rien n'est d'un plus mauvais exempleque des lois
sans cesse violées par ceux-là mêmes qui sont chargés
de-les mettre à exécution; et c'est ce qui arrive trop
fréquemment en Italie. Le manque de respect pour la
loi est un des plus grands vices de ce pays-ci. Ce vice
profond et qui date de loin se rencontre dans tontes
les classes. Deux causes opposées ont agi dans le
même sens. Autrefois les lois édictées par des gou-
vernements tyranniques blessaient les droits et les
intérêts des sujets qui tâchaient de s'y dérober de
tontes façons. Depuis que l'Italie est libre, beaucoup
de lois ont été votées qui étaient trop en avance de
l'état social, et elles sont égalementéludées. On vio-
lait les premières parce qu'elles étaient mauvaises, et
.maintenant on viole les secondes parce qu'elles sont
trop bonnes. Dans les pays qui se gouvernent eux-
mêmesdepuis longtemps,le peuple a le sentiment que
les lois sont faites par lui et pour lui, et par consé-
quent il est porté à les respecter. Ce n'est que peu à
peu que l'Italie en arrivera là. Malheureusement,il
est trop évident que l'impôt l'accable et que les avan-
tages qu'il en retire ne sont pas en proportion de tout
l'argent dépensé.
Un autre fléau de l'Italie, c'est l'abus des
influences parlementaires. Nous en souffrons déjà
beaucoup en Belgique et nul pays constitutionnel
n'en est exempt; mais le mal est plus grand ici, parce-
qu'à défaut de partis nettementtranchés sur lesquels
ils s'appuient, le ministère et les administrationsne
peuvent résister. Le député doit se faire le serviteur
des solliciteurs qui l'assiègent, sous peine de perdre
leur voix, et le ministre doit donner satisfaction aux
députés pour conserver ou pour former une majorité.
Dans les nominations on tient moins compte des exi-
gences du service que des recommandationsdes mem-
bres de la Chambre. Devant eux, à Rome comme en
province, chacun tremble et tous cèdent. Les lois, les
règlements, l'équité, l'intérêtpublic, pour leur com-
plaire, tout est sacrifié. C'est une source permanente
de désordres, de dilapidations, de favoritisme et de
mauvaise gestion. Que la gauche ou la droite soient
au pouvoir, le mal est le même, parce qu'il tient à
l'ensemble de la situation politique.
Acemal,qui sévit dans tousles pays à régimeparle-
mentaire du continent, quel remède? Imiter l'Angle-
terre d'où nous vient le gouvernement représentatif.
Là, plus encore qu'en Amérique, on trouve une
double décentralisation.Décentralisation territoriale
chaque État, chaque comté, chaque commune jouit
d'une grande autonomie et règle ses affaires propres.
Décentralisation des grands services qui ont une vie
indépendante exemple, l'instructionpublique, dont
lechef, le surintendant, ne dépend pas des Chambres.
Ce qu'il faut sur le continent, pour'nous guérir
de l'intervention abusive des influences politiques,
c'est
1" Enlever au centre le plus d'attributions qu'il se
peut, pour les confier aux provinces ou aux régions.
M. Jacini a parfaitement développé cette idée dans
son livre: c<MM~MMCdella co~~M~~M jM~
~opo~l866;
2* Constituer l'indépendance des grands services.
Des chefs nommés à vie, en dehors des innuences
parlementaires et nommant à leur tour leurs subor-
donnés sous leur responsabilité. Exemple le service
de la sûreté publique à Londres. J'ai exposé ce point
dans mon Essai sur les formes deyoM~r~
Pourintroduire une réforme,une amélioration dans
l'armée ou dans l'enseignement, il faut beaucoup de
temps et des vues suivies, appliquées par celui qui
les a conçues. En Italie, on change de ministres plu-
sieurs fois dans l'année. Chacun apporte successive-
ment ses idées, ses plans et son caractère. Quels ré-
sultats espérer avec ces changements perpétuels? Un
souverain autocratique conservant ses ministres est,
sous ce rapport, un meilleur instrumentde gouverne-
ment et de progrès. Voyez ce qui s'est fait autrefois
en Prusse.
Le ministre Majorana Calatabiano vient de faire
voter une loi forestière qui renfermede bonnes dispo-
sitions mais l'exécution en est connée à des comités
provinciaux; cela est très mauvais. Le Piémont ira-
t-il s'imposer des sacrifices pour empêcher le Pô
d'inonder la Lombardie? Il s'agit ici d'un intérêt
national, et l'énergie de tout le pays est à peine suf-
fisante pour réparer le mal. L'unité administrative
pour une loi forestière doit être le bassin d'un cours
d'eau, et non la province.
Il y a deux siècles, le poète Tassoni pouvaitencore
dire
Z'~P~MM la CMÏ selva ombrosa e /M~t
&rM di scopa a~a ~~a w&o.
Aujourd'hui, les montagnessont nues et la malaria
désole les plaines. H faut à tout prix reboiser les hau-
teurs, comme l'a fait le marquis Ginori sur ses pro-
priétés. L'Ëtatdoit agir ici haut la main et imposer ce
qui est nécessaire.
Le nombre des émigrants qui quittent « la belle
Italie va sans cesse croissant. MM. Minghetti et
Luzzatti ont même déposé, l'été dernier, un projet de
loi pour les protéger contre les fraudes de toute
espèce dont ils sont les victimes. Et cependant que
de terres fertiles encore vagues, où des millions de
familles pourraient vivre! Pour que l'Italien émigré,
il faut qu'il soit bien malheureux, n l'est vraiment,
et la cause en est la distribution vicieuse de la pro-
priété.Z<~M!~M~7'~crc TM~.Le mot est encore
aussi vrai de nos jours que du temps de Pline. Com-
prend-on qu'on déserte le plus beau pays du monde,
où la place ne manque point? Voilà l'œuvre du crédit
et de l'impôt.
Les paysans de la Lombardie, qu'une circulaire
ministérielle récente détournait de rémigration, ont
répondu par un manifeste où je note le passage sui-
vant: < Qu'entendez vous par nation, monsieur le
ministre?Est-ce la foule des malheureux ? Oui, alors
nous sommes vraiment la nation. Regardez nos visa-
ges pâles et amaigris, nos corps épuisés par un travail
excessifet une nourritureinsumsante.Nous semons et
nous récoltons du froment, et jamais nous ne man-
geons de pain blanc. Nous cultivons la vigne, et nous
ne buvons pas de vin. Nous élevons du bétail et
nous ne consommons pas de viande. Nous sommes
vêtus de haillons, nous habitons -des trous infects;
l'hiver nous souffrons du froid et l'été de la faim.
Notre seule nourriture sur la terre italienne est un
peu de maïs renchéri par l'impôt, Il s'ensuit que nous
sommes dévorés dans les districts secs par la fièvre
chaude et dans les régions humides par la fièvre des
marais. La nn est une mort prématurée à l'hôpital ou
dans nos tristes chaumières. Et,malgré tout cela, vous
nous
conseillez, monsieur le ministre, de ne pas nous
expatrier. Mais la terre où l'on ne peut trouver de
quoi vivre en travaillant.est-elleune patrie?
Le journal socialiste de Milan, La .P~c, disait
récemment an parti radical de l'T~M ~~?~
< Comment, vous voulez fEdre la guerre à l'Autriche
pour aSranchirIes < terre %7vc~cM~~ du Tyrol? Est-ce
donc pour leur faire partager le sort des c terre7' de la Lombardie? Coupable folie, guerre
deux fois stupide et idiote.
Le nombre des délits augmente en Italie d'une
façon inquiétante.Ainsi le chiffre des gens incarcérés,
qui en 1873 était de 43,753, s'est élevé en 1878 à
48,037. n se commet seize fois plus d'homicides
qu'en Angleterre. Fait curieux, c'est Rome, la ville
des papes, qui l'emporte sous ce rapport. On y compte
1 homicide sur 19,458 habitants; dans la Vénétie,
1 sur 225,519 seulement. Les différences de ville à
ville sont très marquées. A Catanzaro, en Calabre, il
y a par 100,000 habitants, environ 7 homicides, à
Florence 0,8 et à Turin 0,5. Pour les vols, c'est
encore Rome qui a la palme, 49 par 100,000 habi-
tants, et à Florence 2 seulement.
Je lis à ce sujet un bon livre du professeur Lom-broso: ~M~M~o aM~ Mt Italia e
~~M~' arrestarlo.
Quelles sont, les causes de ce faitaoligeant~ l'ac-
croissement de la criminalité? D'abord et, avant
tout, l'extrême misère d'une grande partie de la
population. Pourquoi craindrait-il la prison, celui
dont le sort est moins pénible quand il y entre? En
outre, l'impunité est très fréquente. La police e~t
mal faite. On abuse de la liberté provisoire. Les in-
structions judicaires durent des mois.et des années.
Quand la peine arrive, le délit est déjà oublié. Puis
viennent les amnisties et les mises en liberté. Les
délinquants ont bien des chances d'échapper.
Un autre mal généralement reconnu, c'est que la
magistrature n'est pas ce qu'elle devrait être. Elle est
trop maigrement payée.Elle manqued'indépendance.
Recrutée par les influences politiques, elle s'en fait
trop souvent l'instrument. Elle craint telle coterie,
tel parti, tel personnage qui exerce une sorte de ter-
reur. Toujoursde la c<MM~'7'<z.
Comme le nombre est grand des gens mal famés
et de ceux qui devraientêtre en prison et qui n'y sont
pas, on a eu recours à une mesure qui est la violation
du principe tutélaire de la liberté individuelle. La
police a le droit d'imposer un lieu de résidence à
des individus qu'elle considère comme dangereux,
mais sans qu'aucune poursuite ou aucun jugement
soient intervenus. Ce domicile imposé, ~~Mc~o
co<o~ est, comme on le répète ici, une véritable loi
des suspects, une arme empruntée à l'ancieir arsenal
du despotisme.–C'est une nécessité, dit-on.Tantpis;
il faut faire en sorte qu'une mesure aussi injustifia-
ble ne soit pas nécessaire. D'ailleurs,les effets en sont
détestables.Les individus soumis au domidlio co<~o
perdent tout respect humain et deviennent des scé-
lérats. Ils vont peuplerla prison et le bagne.
Une répression prompte, des lois sévères mais
justes, des juges énergiques et acti&, voilà les remè-
des. Mais ce qu il faut surtout, c'est une meilleure
répartition de la richesse et une réduction de l'impôt,
qui aujourd'hui, engendrant l'excès de la misère, est
la cause la plus énergique des délits et des crimes:
L'Italie se trouve engagée dans un cercle vicieux.
Le mécanisme de FËtat est si coûteux qu'il provoque
les crimes en créant la misère, et plus il y a de délits,
plus la répression coûte cher.
En quittant Naples, nous remontons vers le nord
par le chemin de fer qui longe la côte, de Rome à
Pise. On traverse les. maremmes, plaines maréca-
geuses parsemées de buissons et où règne la malaria.
A Pise, après avoir joui de la beauté sans pareille
de la place où sont réunis la cathédrale, le baptistère,
le campanile et le Campo-San~jto, nous faisons une
promenade dans la forêt du Gombo. C'est une magni-
fique pinète de pinsparasols plantée,au siècle dernier,
par le grand-duc. Que de régions entièrementimpro-
ductives on pourrait convertir ainsi en massifs fores-
tiers Le chameau est ici complètement acclimaté; il
se reproduit et fait Fomce de bête de somme. On l'em-
ploie à rapporter le bois abattu des endroits de la
forêt où une charrette ne pourrait pénétrer. Nous en
rencontronstrente à la file. On se croirait en Afrique.
Que je voudrais être peintre pour reproduire cer-
tains coins du paysage Voici une petite mare entou-
rée de bruyères rousses. Les nuages empourprés par
le soleil couchants'y renètent à travers les fûts bruns
iC février.
des grands pins qui étendent an-dessusde nous leurs
voûtessombres.Lesdaims fuient àtraverslesclairières.
On aperçoit au bout de la grande avenue les dunes de
la mer dont on entend le ressac. Aspects très parti-
culiers, dont rien ne donne ridée chez nous, sauf
peut-être certains sites de la Campine. Mais ici les
arbres sont plus puissants, l'impression plus solen-
nelle, les tons bien plus fortement colorés.
-Nous passons un jour à Gênes. Lé port est rempli
de navires et la ville semble prospérer. C'est ici le
centre du parti républicain. Dans ces anciennes répu-
bliques qui ont duré jusqu'à la fin du siècle dernier et
qui ont eu une si glorieuse histoire, les souvenirs du
passé lui apportent une certaine force.
Voici une annonce que je note en passant
/Z ~M~M~ ~MO~MMM il Popolo, 07y<MM) 7'~K~M~-
M~ C~ da 7 anni si pubblica in 6'CMOC~, annunzia
C~ ~Mt~O ~~M~M~'<!
~MC ~br~~M~O eguale a quello
del Secolo <KJ~<MM. Né è ~7'e«<M'e signor ~c~~e
2?M~m.
On laisse toute liberté aux publications républi-
caines, même amenées comme telles. A Bergame,
parait La ~pM&z ~M~jM<z?M, sous la direction de
M. Arcangelo Ghisleri. Cette revue mensuelle est
dans sa troisième année.
Autre fait curieux d'un ordre différent mais qui
prouve une grande activité intellectuelle et l'intérêt
porté aux questions de réforme sociale à Bologne,
la signora Baccari dirige le journal Z~ 2)<M:?M! (la
Femme) qui paraltdeux fois par mois depuis onze ans.
Nous nous arrêtons à Menton pour voir la
famille Puaux et lord Acton. Nous logeons à la pen-
sion Santa-Maria, sur la route d'Italie, élégante rési-
dence tout au bord de la mer, où l'on a tout le confort
d'un bon hôtel suisse. Le climat de Menton est bien
préférable à celui de Nice. Pas de vents du nord; les
hautes montagnes qui s'élèvent immédiatement der-
rière la ville les arrêtent.
Nous sommes au 15 février et les petits pois sont
mûrs. Sous les grands palmiers, les roses, les géra-
niums, les héliotropes fleurissent. Pour trouver une
station aussi chaude, il faut descendre cent lieues
plus au midi, jusqu'à Amalfi, dont l'exposition est
la même.
Nous avons l'extrême plaisir <de retrouver ici les
Minghettiqui sont venus voir leur cousin lord Actbn.
Nous allons ensemble dire adieu à Herbert Spencer,
qui retourne en Angleterre. Je lui avais été présenté,
il y a trois ans, à l'Athenaeum, ce fameux club de
Londres, où sont inscrits les membres les plus émi-
nents du Parlement, de la Chambre des lords et les
principaux savants et hommes de lettres. Il paraît
très fatigué de travail. Il est grand, maigre, les che-
veux encore noirs, mais les yeux affaiblis par la lec-
tore. Il peut à peine soutenir son long buste qui
s'affaisse. Il s'inquiètedes dimeultés du régimeparle-
mentaire en Italie et recommande à Minghetti l'amé-
lioration des conditions d'existence des classes mi-
rieures.
< Que pensez-vous de Herbert Spencer?dit M" Min-
ghetti à lord Acton.» < Demandez cela plutôt à
M. de Laveleye, répond-il avec son fin sourire.
< Quant à moi, dis-je, je serais très disposé à me
récuser. Pour la seule science où j'ai quelque com-
pétence, la sociologie, il n'en est encore qu'aux pro-
légomènes. Il en a montré toutes les dinieultés mais
cela sumt-iI?Je crois que Spencer a abordé une
entreprise qui est aujourd'hui au-dessus des forces
humaines. Quels que soient son ardeur au travail, sa
puissance de lecture et son génie, il ne parviendra
pas à achever cette encyclopédiedes sciences sociales
qu'il avait rêvée. Ainsi, quand il arrivera à l'écono-
mie politique, je doute qu'il y apporte beaucoup de
vues nouvelles. Je ne pense pas qu'il lègue quelques-
unes de ces vérités fécondes comme on en trouve dans
Mill et dans Tocqueville. C'est sans doute un effet de
la faiblesse de mon esprit, mais je place ces deux écri-
vains très au-dessus de lui. Tocqueville est le Mon-
tesquieu du xix* siècle et Mill mérite d'être le guide
des amis éclairés de la liberté et de la justice. La
science sociale est si vaste, qu'on ne peut en cultiver
qu'un petit coin, armé, bien entendu, de grandes
vues générales.~
–< Jene puism'en défendre,reprendM""Minghetti,
la suppression de tout idéal me donne froid. Lorsque
mes amispositivistes,les naturalistesellesphysiciens,
veulent m'enfermer dans ce qu'ils appellent les lois
naturelles, je me dis Mais la plus grande force au
sein' de l'humanité, n'est-ce pas la foi en l'invisi-
ble, l'aspiration vers l'au-delà? N'est-ce pas cette foi
qui fait les héros, les saints, les réformateurs, qui
bouleverse, transforme et améliore sans cesse les
sociétés?
Lord Acton est un catholique dévoué a la
liberté et anti-infaillibiliste. Il a l'attitude de Monta-
lembert vers la fin de sa vie, mais avec tout autre-
ment de logique dans les idées et de constance dans
la conduite. C'est certainement l'un des hommes les
plus instruits de l'Angleterre. Il s'occupe principa-
lement d'histoire et spécialement d'histoire ecclésias-
tique. Néanmoins il me montre les livres d'écono-
mie politique les plus récents qui ont paru dans les
diverses langues. Il les a lus et annotés. Ce qu'il lit
est prodigieux et cependant sa santé est excellente.
Il paraît n'avoir que quarante ans. Il a les épaules
larges, le front carré, la démarche vive et un peu
raide du vrai Anglo-Breton. Quel est son secret pour
tant travailler, sans se fatiguer comme Spencer? Il
se lève très tôt, et pendant la journée, quand il a un
instant, il l'utilise. Il consacre l'après-midi à la pro-
menade, mais jamais il ne flâne et ne perd son temps
voilà le grand point. Il habite avec sa famille une
belle villa au milieu des roses et des héliotropes en
fleurs. II a épousé une comtesse Arco, de Bavière. Je
me rappelle avoir vu au musée d'Inspruck un tableau
représentantun Arco qui se jette au devant de Fem-
pereur Maximilien, pour le sauver d'une arquebu-
sade qu'il reçoit, lui, en plein dans le côté.
Diner chez lord Acton avec les Puaux père et fils,
tous deux pasteurs. Puaux le père est un de ceux qui
ont le mieux fait l'histoire de la Réforme. C'est un
apôtre. Le fils, Frank Puaux, est un jeune écrivain
d'avenir. Il prépare une histoire de Jurieu, qui
défendit avec tant de vigueur et de profondeur le
principe de la liberté et de la souveraineté du peuple
contre les doctrines d'autorité de Bossuet. C'est dans
la pensée protestante qu'on trouve l'origine des théo-
ries du gouvernement libre, de même que c'est chez
les peuples protestants qu'on en voit la pratique.
Lord Acton a publié une admirable esquisse de
~histoire de la liberté dont la traduction, faite par
mon ami Louis Borguet, a été publiée par notre édi-
teur M. Merzbach. Dans la préface que j'y ai ajoutée,j'ai cru pouvoir réclamer une plus large part d'in-
fluence pour la Réforme et pour la Révolution fran-
caise. Cependant lord Acton a un respect trop scru-
puleux de la vérité historique pour dénaturer les faits
au profit des dogmes catholiques. Ainsi, dans la
réponse qu'il a faite au fameux écrit de Gladstone sur
le Vaticanisme, il n'a pas hésitéà démontrer que c'est,
d'après les conseils du pape, que Marie Stuart à
organisé le complot, qui avait pour but d'assassiner
Elisabeth.
On canse longuement de la question religieuse qui
nous occupe tous également, quoique à des points de
vue très différents.
Lord Acton est sombre; il paraît désespérerde voir
jamais Rome se réconcilier avec la liberté et l'esprit
moderne. Il parle non sans une grande amertume de
la faiblessede caractère de MontalembertetdeDupan-
loup, avec qui il a essayé de défendre l'ancienne foi.
Il ne paraît méme~pas mettre grand espoir dans les
tendances libérales de Léon XIII.
Minghetti pense que les luttes actuelles entre le
catholicisme et le libéralisme s'amortiront, quand le
trône pontifical sera occupé par un pape qui com-
prendra qu'il a tout à gagner à dé&ndre la liberté
illimitée. La solution prochaine serait la séparation
complète de l'Église et de l'État. Ainsi la plupart des
causesde conflitdisparaîtraient.Les forcesen présence
ayant~K~jo~y, la vérité finirait par triompher. Mais,
dit-il, un choc plus redoutable encore nous menace,
c'est celui entre la science et l'idée religieuse elle-
même. Le choc est inévitable Toute religion, même
réduite au déisme, n'y périra-t-eUepas?
Les Puaux et moi nous défendonsla solution par le
protestantisme. Nous sommes bravement soutenus
par une amie de M"~ Minghetti, calviniste con-
vaincue, la comtesse de Nadaillac née Delessert. Sans
doute, disons-nous, un pape politique et habile peut
momentanément amener un apaisement. Prêtre et
.Italien, il ne manquera pas de biais pour établir un
modus M~TM~. Mais cela n'empêche pas la contra-
diction absolue des doctrines. Les hommes sont
inconséquents, mais les doctrines finissent toujours
par pousserà bout leurs conséquences logiques, leurs
déductions rigoureuses. Le catholicisme, tel qu'il est
dénni dogmatiquementpar lesconciles etpar les papes,
est une doctrine de despotisme et d'intolérance. Or,
notre époque a soifde liberté.
Les peuples catholiques peuvent-ils vivre en insur-
rection permanente contre leur propre culte? Si ce
culte conserve son empire sur les âmes, ses ministres
deviendront les maîtres. S'il périt, quel fondement
restera-t-il à la morale -et à la civilisation?
La séparation de l'Église et de l'État n'est pas une
solution. Comme l'Église catholique ne l'accepte pas,
si ses adhérents arrivent au pouvoir, soit par des
élections, soit par un coup d'Etat et par l'entremise
d'un souverain, il est certain que l'Église imposera
ses lois à l'Ëtàt. Voyez ce qui se passe en Belgique.
Rien n'est plus instructif. Nulle part sur le continent
l'Église n'est aussi complètementséparée de l'Ëtat,
et nulle part les luttes politiques ne sont plus mêlées
de religion. La séparation devait apporter la paix, et
elle a provoqué la guerre. Nous avons voulu bannir
la théologie, et c'est la théologie qui nous divise. Si
les peuples veulentvivre libres, il faut qu'ils adoptent
un culte qui ne condamne pas la liberté. Pour l'Italie
la question présente un danger particulier, car là le
triomphe de l'Eglise aboutit, non, comme ailleurs, à
l'asservissement, mais au démembrement de l'État.
Les promenades dans la montagne,aux environs
de Menton, sont délicieuses. Dans les gorges étroites
on capte les eaux des ruisseaux pour arroser les jar-
dins de citronniers qui couvrent les premières pentes.
Plus haut des oliviers protègent de leur ombrage
'léger une terre où fleurissent des milliers de violettes
et des anémones, les unes d'un beau violet, les autres
d'un rouge vif. Puis viennent des pins et enfin des
rocs nus et abruptes qui s'élèvent & plus de1,500 pieds.
A la descente, on a sans cesse devant soi le spectacle
de cette belle Méditerranée dont on ne se lasse pas.
Toute cette côte enchantée est devenue le jardin
d'hiver des oisifs opulents. Combien l'accroissement
des fortunes et la iacilité de la locomotionont embelli
la vie des gens de loisir! Us ne connaissent plus les
excès des climats. L'hiver, ils vont chercher le prin-
temps près des flots d'azur de ce beau golfe, et pen-
dant la canicule, ils trouvent la fraîcheur dans FEn-
gadine, à Zermatt ou à Mûrren.
Riches de la terre,
Pour vous vivre est doux.
Ces deux petits vers, de je ne sais quel auteur du
xvur' siècle, me reviennent sans cesse à la mémoire.
Je ne les ai jamais trouvés si vrais qu'en déjeunant
à Nice, quelques jours plus tard, dans l'éden de ce
charmant mécène, Gambart, sous ses portiques de
marbre blanc, parmitant d~œuvresde grands maîtres
et en visitant ces jardins enchantés.. où la nore de ces
latitudes favorisées déploie toutes ses merveilles.
Je résumerai, pour finir mes impressions sur la
situation actuelle de l'Italie, en m'appuyant sur les
observations émises par M. S. Jacini dans un livre
paru récemment j~ ~<MM~M~7~ f~oJ~M~~w-
dei partiti politici %? Itfilia. Il est si délicat de
juger un pays étranger, qu'on aime bien à pouvoir
invoquer le témoignage d'un de ses citoyens connu
par la haute impartialité de ses vues.
Voici d'abord les côtés favorables de la situation
de l'Italie Des frontières naturelles parfaitement
délimitées. Pas d'ennemis extérieurs a craindre, nul
voisin convoitant ses provinces. Une dynastie natio-
nale dévouée au pays et à la liberté, très populaire
dans tout le pays et dans toutes les classes. Une
armée instruite, non divisée par les opinions politi-
ques. Une noblesse plus amie que nulle autre du
progrès sous toutes ses formes, de la science, des arts
et des lettres. Une grande activité intellectuelle par-
tout répandue, et dans la jeunesse un très vif désir
de s'instruire. De nombreux foyers de culture scien-
tifique. Une population très intelligente et, quoi
qu'on en dise, très laborieuse quand elle recueille
les fruits de son travail. Nul fanatisme religieux,
pas même chez le clergé. Point de grande industrie
ni de grande capitale accumulant sur un point des
masses d'ouvriers.
Voici maintenant les mauvais côtés Le pire selon
moi et la source de tous les maux, c'est la trop iné-
gale répartition des. biens, d'où résulte que la plus
grande partie de la population doit vivre d'un salaire
insumsant et intermittent; surtout extrême misère
des classes rurales. Impôts accablants, l'État, les
provinces et les communes abusant du crédit pour
des dépenses improductives. Beaucoup de particuliers
dépensant plus que leurs revenus; par suite, forma-
tion très lente du capital. Le~ crimes elles délits
plus fréquents que partout ailleurs et augmentant
encore dans une proportion inquiétante. Dans tout le
Midi, la sécurité moindre que dans tout autre pays
civilisé. La justice lente et impuissante. Les verdicts
du jury souvent un véritable scandale. La police
insuffisante. Des associations malfaisantes comme la
C~toyr~ et la faisant régner dans quelques
villes une sorte de terreur. Des sectes révolution-
naires persistant dans certaines provinces. Abus des
influences politiques. Le régime parlementaire fonc-
tionnant détestablement, faute de partis bien consti-
tués. Les crises ministérielles incessantes, ôtant au
gouvernement toute autorité ettoutpouvoirpour faire
le bien. La presse active mais se faisant trop souvent
Forgane de certains intérêts personnelsou de coteries
ambitieuses. Beaucoup de mécontents, à savoir
dans les petites villes, les demi-bourgeois déclassés,
<r
politiquant dans les cafés et sur les places publi-
ques, et dans les campagnes,les paysans, écorchéspar
la rente et par l'impôt, prêts à accepter les solutions
les plus violentes du socialisme. L'ambition déplo-
rable de jouer un rôle dans les complications de la
politiqueeuropéenne, et chez un parti peu nombreux
mais remuant, la funeste visée d'en profiter pour
enlever aux voisins quelques lambeaux de territoire,
tandis qu'il ne faudrait songer qu'à rendre la vie
plus supportable.
En somme, il me semble apercevoiren Italie beau-
coup d'éléments inquiétants, mais sans le levier
qui fait les révolutions, une capitale révolutionnaire.
Les souverains qui créent une grande capitale aux
dépens de la vie provinciale préparent la chute de ta
royauté.
1Un centre où tout converge et où tout se décide est
aussi un écueil pour une république. Le retour dés
Chambres à Paris est une grande faute.J'aurais conçu
que les ennemis de la république l'eussent demandé,
mais un vrai républicain n'aurait jamais dû y con-
sentir.
Si l'on met fin à la malaria, Rome deviendra un
second Paris et la royauté sera menacée.
La situation impose à l'Italie de rester fermement
attachée à la paix. En temps ordinaire, le gouverne-
ment sera toujours assez fort pour maintenir l'ordre
et pour réprimer les agitations ou même les insurrec-
tions locales. Mais supposez une grande commotion,
une guerre et quelque défaites les républicains et
les socialistes pourraient renverser momentanément
l'ordre établi et s'emparerdu pouvoir.
La question de la papauté reste toujours attachée
aux flancs de l'Italie. Son unité a pour ennemi irré-
conciliable le chefsuprême de son culte, qui est en
même temps le souverain pontife des deux cents mil-
lions de catholiques qui se trouvent hors de l'Italie.
Son existence comme nation peut donc être mise en
langer de deux façons premièrement, à l'intérieur,
par le triomphe du parti clérical s'emparant du
pouvoir au moyen des élections et des rouages du
gouvernement représentatif; secondement, de l'ex-
térieur, par une croisade d'un ou de plusieurs États
catholiques où le parti clérical viendrait à dominer
complètement. Qui oserait dire que ces dangers soient
complètement-chimériques?Pour y parer, M. Jacini
propose de convertir la < loi des garanties » émanée
de l'Italie seule, en un traité international qui règle-
rait d'une façon définitive la situation de la papauté.
Ce serait le comble de l'imprudence, car on accorde-
rait ainsi à tous les États intervenant au traité un
droit d'ingérence dans les affaires italiennes. L'Italie
perdrait son indépendance. Elle serait à la merci des
autres puissances.
Il n'est qu'une seule solution dénnitive, c'est que
les Italiens abandonnent un culte qui a pour but
avoué de leur enlever non seulement leurs libertés,
mais même leur nationalité. En dehors de~ce remède,
le seul radical, il faut attendre le salut d'une extrême
prudence et d'une grande prévoyance. A l'intérieur
il faut empêcher que le clergé ne s'empare des géné-
rations nouvelles par l'enseignement. A l'extérieuril
faut se faire des alliés, surtout en évitant d'inquiéter
les autres puissances. La tâche n'est pas aisée, et il
ne me semble pas que les hommes d'État italiens eh
voient bien toutes les dimcultés.
J'éprouverais certaines craintespour l'avenir, si je
ne voyais pas en action desforces puissantesqui vont
à la constitution des grandes nationalités et qui
détruisent successivement les principautés ecclésias-
tiques. Il y a là une loi historique dont j'ai indiqué
ailleurs les causes profondes. Le rétablissement du
pouvoir temporel du pape serait une violation de
cette loi. Elle n'est donc pas probable.
Léon XIII est-il pour l'avenir de l'Italie et pour la
cause de la liberté en Europe un adversaire plus à
craindre que Pie IX? Voici la conclusion de tout ce
que j'ai entendu à ce sujet. Pie IX était un inspiré,
un saint, d'autres diront un fanatique. Il proclamait
hardiment les dogmes et les prétentions de l'Église,
et il attaquait en face les gouvernements et les
partis qui se refusaient à les admettre. Il avait ainsi1
provoqué une résistance décidée et même, dans
plusieurs Ëtats, des mesures violentes de défense et
de représailles. Mais, d'autre part, en portantau plus
haut degré l'enthousiasme, l'ardeur et la foi des ca-
tholiques, il avait immensémentaugmenté leur puis-
sance d'action et de propagande. Je ne crois pas que
sous aucun pape le catholicisme, tout au moins comme
parti catholique, ait fait autant de progrès que sous
Pie IX. Les lois de répression~loin de les arrêter, les
favorisaient singulièrement.
En Allemagne, autrefois, il n'y avait pas de parti
catholique. Aujourd'hui il s'en est constitué un, qui
s'étend partout, et qui est si puissant, que M. de Bis-
marck se croit obligé de s'entendre avec lui. En
France, c'est le seul parti c conservateur » resté
debout, et telle est son influence, que par le Sénat il
tient les ministres en échec. En Belgique, en Hol-
lande, en Angleterre, aux États-Unis, la puissance
et les exigencesde l'ultramontanisme ont-elles jamais
été aussi grandes?
< Les violents ravissent le ciel < Je vomirai les
tièdes, voilà des paroles de l'Écriture dont chaque
jour montre la vérité.
Pour arriver au même but la domination de
l'Église Léon XIII croit devoir employer de tout
autres moyens. Il ne peut ni ne veut abandonner les
dogmes et les prétentions proclamés par Pie IX, mais
il n'en parlera pas.'ann d'éviter les résistances. C'est
avant tout un diplomate et un politique. Il tachera
donc de se réconcilier avec les gouvernements et les
classesdirigeantes. Pour l'Italie il paraît avoir adopté
le plan de campagne du père Curci, qui consiste en
ceci renoncer à la lutte ouverte, mais reconquérir le
pouvoir en usant de tous les moyens que la liberté
met aux mains du clergé et des catholiques, comme
l'épiscopat l'a fait en Belgique.
Pour amener les souverains et les classes diri-
geantes à se réconcilier avec l'Église, dans une de
ses premières communications au monde, il a tracé
un tableau enrayant du socialisme et de ses dan-
gers. Il oubliait toutes les traditions du christianisme
primitif, n foulait aux pieds Lazare et exaltaitDives.
Evoquer les terreurs du spectre rouge parait un
moyen bien usé, mais il peut encore être efficace,
d'autant plus qu'à vrai dire, le fantôme, loin de
s'évanouir à la lumière du jour, prend corps, déve-
loppe ses muscles et aiguise ses dents.
Léon XHT négocie avec M. de Bismarck, avec le
ministère belge, avec le ministère français, avec
l'empereur de Russie. En Irlande, en France, en Bel-
gique, en Allemagne, il recommande au clergé la
modération et la prudence. Pourquoi les gouverne-
ments feraient-ils la guerre au catholicisme?N'est-ce
pas la meilleure école de respect et d'obéissance pas-
sive, le plus sûr allié du pouvoir ? Léon XTÏT espère
ainsi désarmer toute opposition et même obtenir l'ap-
pui de ses anciens adversaires. De cette façon, le
clergé pourrait poursuivre en paix ses conquêtes et
s'emparer sous main de toutes les positions. La
tactique est habile. Seulement n'aura-t-elle pas pour
effet de refroidir singulièrement le zèle des croyants?
M s'agit de mettre en mouvement des forces spiri-
tuelles c'est ce que font la foi et l'enthousiasmebien
plus efncacementque l'habileté et la ruse.
Pie IX était un apôtre, Léon XIII est un diplomate.
Pour entrainer l'Église à la conquête du monde, un
apôtre vaut mieux qu'un diplomate.
Cependant, il est certain qu'en se mettant fran<
chement à la tête de la réaction, la papauté ralliera
les classes riches; l'évolution est déjà faite pour la
noblesse, saufen Italie. Le Christ a apporté au monde
la doctine de l'égalité. L'Évangile, Ëutr~e~ov, c'est
la < bonne nouvelle » apportée aux pauvres et aux
opprimés quele royaumede justice est proche. C'est
cette idée qui fermente dans les veines du corps social
et qui en prépare la transformation.
Le pape est l'héritier de la Roine impériale et il se
fait le défenseurde l'inégalité antique. En ce sens, il
est vraiment l'anti-christ. Voyez, d'un côté, Jésus,
les pieds nus, revêtu de sa robe de pauvre, et, d'autre
part, le pape au Vatican ou à Saint-Pierre, sur son
trône resplendissant de pierreries, la tiare à la
triple couronne sur la tête. N'y a-t-il pas là une
opposition absolue? Léon YTH se fait donc l'ennemi
du christianisme de Jésus et le protecteur de tous les
privilégiés.
L'idéal du Christ est-il destiné à êtredénnitive-
ment vaincu et à s'évanouir, comme l'utopie de Pla-
ton ou de Boudha? La théocratie, et le despotisme
qu'elle enfante logiquement, seront-ils dénnitivemert
vainqueurs? En tout cas, dans la période de réaction
qui se prépare, la papauté verra grandir sa puissance,
et beaucoup de ceux qui l'attaquent aujourd'hui se
jetterontà ses genoux pour qu'elle les défende. C'est ce
grand revirement que prépare et qu'espèreLéon XÏTT.
Pour faire le siège de l'Italie et reprendre Rome,
c'est du fond de l'Europe qu'il ouvre ses parallèles.
ANNEXES

Pendant mon voyage je n'ai pu étudier suffisamment
le mouvement socialiste en Italie. Je l'ai fait depuis lors,
et je complète ici ce que j'en dis dans mes Lettres.
Les premières sociétés ouvrières ont été fondées en
Italie sous l'inspiration de Mazzini. Elles datent de 1848.
En 1863, on en comptait 453 avec 111,608 membres, et
en 1875, plus de 1,000 avec environ 200,000 amiiés. Un
grand nombre d'entre elles plus de 300 se sont
fédérées pour constituer <c l'Unionfraternelle des sociétés
ouvrières ~oczc~ operaie ~<~MMMa~r< Elles out
un comité directeur siégeant à Rome. Elles y tiennent
presque chaque année un congrès. Mazzini, après sa
sortie de l'Internationale, lui était devenu de plus en
plus hostile à mesure qu'elle subissait davantage l'in-
fluence de Bakounine. Il lui reprochait premièrement
de nier la notion de Dieu, la seule base du droit au nom
de laquelle les travailleurs puissent réclamer justice;
secondement, de supprimer la patrie, la forme essen-
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tielle de la fraternité humaine, et enfin, troisièmement,
d'abolir la propriété, le seul motif qui porte les hommes
r à produire ce qui dépasse les besoins immédiats, et par
conséquent le seul agent du progrès économique. Il ne
repoussait pas les réformes sociales. Il cherchait, disait-
il, un système qui assurerait l'union du capital et du
travail et qui transformerait la propriété sans l'abolir;
mais il avait horreur du communisme. Il condamna
avec indignation la commune.deParis, comme en 1848
il avait maudit les journées de juin. Les < anarchistes
le lui reprochèrent durement, et Bakounine se chargea
de l'exécuter dans sa brochure intitulée la Théologie
politique de A~~MM et fT~~M~MM~ (1871, sans nom
d'imprimeur ni de ville). Mazzini n'était pas économiste.
Il attendait le salut de l'influence moralisatricedes insti-
tutions républicaines. Ses disciples ont hérité de sa
haine contre l'Internationale. L'un des chefs les plus en
vue du parti républicain, Alberto Mario, ne manque pas
une occasion d'attaquer avec la plus grande violence les
internationalistes, qu'il appelle des incendiaires et des
assassins. Récemment, le cercle républicain d'Ossimo se
défendait d'être socialiste il se disait mazzinien.Le jour-
nal socialiste de Milan la Plebe, conclut: eA~
i 3/~MtMMM wox MA difjenuti co~MM c Après cela, qu'on
dise encore que les mazziniens ne sont pas des réaction-
naires. Garibaldi tenait moins à la république, mais
inclinait plus vers le socialisme, sans se rattacher à
aucun système particulier. Il regretta la chute de la
commune. Dans une lettre publiée par la 6~~Mn~t
en 1873, il dit « La défaite de la commune de Paris est
un malheur pour l'humanité, car elle nous laisse le far-
deau d'une armée permanente, dont se servira chaque
parti qui voudra dominer. Jp le dis avec orgueil je
suis internationaliste, et s'il se constituait nne associa-
tion de démons pour combattre les prêtres et le despo-
tisme, je m'enrôlerais dans ses rangs. Apres la mort
de Mazzini, mazzinieus et garibaldiens s'unirent pour
fonder une vaste association qui devait réunir tous les
démocrates de la Péninsule. Ils prirent le nom deI ~raacAt e<t/(MM. Leur journal était le -S~~MM. Ce
grand projet ne put se réaliser, et les c-afoni dérivèrent
presque tous vers le socialisme.
C'est Bakounine qui a apporté l'Internationale en
Italie. En 1865, il y constitua un groupe de socialistes
très actifs, qui publièrent le journal Zï~r~ e 6~<M~M.
Ils créèrent la section napolitaine de l'Internationale, la
première en Italie. En 1867, des sections s'établirent~
Gènes et à Milan. Les <Fi!s du travail de Catane,
s'anHièrent en 1868. En 1869, une section centrale fut
fondée à Naples; elle adressa un appel aux autres sec-
tions pour constituer une fédération nationale; mais la
police entama des poursuites. En 1870 et 1871, de nom-
breuses sections s'établirent dans les Romagnes et se
fédérèrent sous le nom de Fascio operaio. Le 12 mars
1872, elles tinrent un congrès à Bologne, où treize
villes furent représentées. Le 6 août, les délégués du
~MCM operaio se réunirent de nouveau à Rimini pour
déclarer < a la face des travailleurs du monde entier »
que la fédération italienne rompait avec le conseil géné-
ra! de l'Internationale. Les socialistes italiens se sépa-
raient définitivement de Marx et se prononçaient pour
Bakounine, qui avait été en effet leur messie. Depuis que
rintemationalea cessé d'exister, on a continué à donner
ce nom aux associations socialistes, et du reste elles
s'appellent elles-mêmes ~cc~o~ Za~M~r~toat<aZt~me
de ~~ocM~MMt M~t<MM/< <rae<M~w~. Leur
nombre n'a cessé de croître en Italie. On peut affirmer
qu'il en existe dans presque toutes les~ villes. Dans ces
derniers temps, pour échapperaux rigueurs de la police,
elles prennent le nom de < Cercle pour les études
sociales Elles publient de temps en temps des mani-
festes et se réunissent parfois en congrès régionaux.
Elles font une propagande active. Quoique le statut
italien n'ait pas proclamé la liberté d'association en même
temps que les autres libertés nécessaires, l'exercice de ce
droit est entré dans les mœurs et il est reconnu en pra-
tique comme garanti par la Constitution. Pour atteindre
les associationsdites internationales, la jurisprudencea
dû les considérercomme des associations de malfaiteurs
préparant des-crimes de droit commun, l'assassinat et le
vol C'est à ce titre qu'on les dissout et qu'on fait le
1 Le 14 août 1871, un arrêté ministériel déclarait dissoute la
section de Naples, considérant que la Société internationale
des .travailleurs, par ses principes et par ses actes, constitue
une attaque permanente contre les lois et les institutions fonda-
mentales de la nation et est un péril pour l'ordre public, que le
gouvernement doit maintenir". La jurisprudence des cours
suprêmes a admis cette interprétation des lois existantes.
Récemment encore, la cour de cassation de Florence, par un
arrêt en date du 5 février 1879, décidait que A tout individu
appartenant à une association internationaliste on peut infliger
l'admonition, attendu que ces associations peuvent être consi-
dérées comme composées de malfaiteurs,et leurs membres sont
par conséquent soupçonnésde préparer des attentats à la vie et
à la propriété des personnes."-Pour l'histoire de rinternatio
procès à leurs membres. En 1874, on procéda à rarres-
tation de toutes les commissions provinciales, à la disso-
lution forcée de tontes les sections et au séquestre des
registres etdes papiers. Mais souvent le jury acquitte. Ces
poursuites ne servent qu'& les transformer en sociétés
secrètes, ce qui augmente beaucoup leur prestige, leur
influence et leur popularité, car elles répondent bien
mieux ainsi aux habitudes de conspiration invétérées
dans le pays. Dans une lettre écrite de Locarno, le
5 avril 1872, à Francesco Mora à Madrid, Bakounine
décrivait ainsi le mouvement socialiste en Italie < Vous
savez sans doute qu'en Italie, dans ces derniers temps,
Untemationale et notre chère Alliance ont pris un grand
développement. Jusqu'à présent, ce qui avait manqué,
ce n'étaient pas les instincts, mais l'organisation et
Fidée. L'une et l'autre se constituent, de sorte que
l'Italie, après l'Espagne, est peut-être actuellement le
pays le plus révolutionnaire. Il y a en Italie, ce qui
manque ailleurs, une jeunesse ardente, énergique, sans
carrière, sans issue, et qui, malgré son origine bour-
geoise, n'estpas moralementet intellectuellementépuisée
comme dans les autres pays. Aujourd'hui elle se jette à
tête perdue dans le socialisme révolutionnaire avec tout
notre programme, le programme de F~~Mttc~. Mazzini,
notre < génial et .puissant antagoniste, est mort. Le
parti mazzinien est complètement désorganisé, et Gari-
baldi se laisse de plus en plus entraîner par cette
nale en Italie, outre le livre déjà cité deRadoiph Meyer, on peut
consulter Eugenio Forni, I'Internarionale è ~o ~<<~o; TnUio
Martello, Storia <Mr .fM~TM~tMMt~et Jahrbuch der ~o~M!-
tCtSS~Mc~ von Dr Lndwig Richter, 1879.
jeunesse qui porte son nom, mais qui va et court inRni-
meut plus loin que lui.
Comme le dit Bakounine, en Italie les éléments révo-
lutionnaires existent, mais, à mon'avis, une révolution y
est presque impossible, parce qu'il y manque une capitale
révolutionnaire. Les Américains bien avisés placent le
chef-lieu de leurs États dans de petites villes. Les répu-
blicains français, plus imprévoyants, ont ramené les
Chambres à Paris, faute énorme. La malaria, qui rend
Rome inhabitable une partie de l'année, la préservera
longtemps encore du péril de devenir le siège d'une
nouvelle commune.
Les journaux socialistes ont pullulé en Italie, grâce à
la liberté illimitée de la presse. Mais ils ont eu la vie
courte faute d'abonnés ils meurent après avoir dévoré
le petit fonds qu'un' groupe enthousiaste constitue au
début. Z& de Milan fait exception: elle existe depuis
quinze ans. Un jeune et savant professeur de l'univer-
sité de Païenne, M. Cusumano, a fait la. liste des jour-
naux rouges qui ont paru et disparu. Le total
dépasse quatre-vingts. Il s'en trouve qui ont des noms
bien caractéristiques ainsi il Co~MtMMr~ de Fano;
~a~MM~ ~<M et il Z<M~-o le Voleurs, de Livourne;
la C<MM~M, de Pavie; il Lucifero, d'Ancône ~Mty&~o
et la Campana, de Naples ~M~~MM~et la <?MM~M,
de G irgenti il Petrolio, de Ferrare il .Popc~ de
Palerme; ~M/&crM~ de Milan; ~o~<:rM, de Turin.
J'emprunte à M. Rudolf Meyer quelques extraits de
journaux qui montrent les tendances du socialisme
extrême. D'abord, guerreà toute idée religieuse e Dieu,
dit le Proletario, est le plus grand ennemi du peuple;
car il a maudit le travail. « Plus de foi ni d'obéis-
sance au surnaturel, dit F~ ~M~~MCO r~p~~caac, c'est a
cette condition seulement que la démocratie matérialiste
pourra construire uue société nouvelle.a Plus de
patrie, plus de nation rien que la commune et l'huma-
nité. < La patrie, dit Campana, est une idée abstraite
et creuse au nom de laquelle les rois poussent les peuples
à s'entr'égorger.La patrie est un fait physiologique
qui est représenté par la maison que tu habites, par la
commune où tu travailles. Au delà il ne faut voir que le
cercle où règnent les mêmes principes et où s*étend la
solidaritédes mêmesbesoins.* –Parlant de Fidée cosmo-
polite, la jP~tc s'indigne du mouvement de FT~M ~v~-
<~m~ < Quoi dit-elle, vous voulez faire la guerre à
l'Autriche pour lui enlever une partie du Tyrol et
Trieste, mais contemplez donc nos terre redente, notre
territoire affranchi on y meurt de la pellagre et defaim. Plus de gouvernement, plus d'autorité; l'anar-
chie, tel est le but final. < L'ère nouvelle, dit la C~M-
~MM~ consacrera la libre expansion de toutes les aspira-
tions humaines. Toute autorité humaine ou céleste doit
disparaître, depuis Dieu jusqu'au dernier agent de
police.
Voici maintenant quelques extraits des manifestes
socialistes. Dans celui des internationalistes de la Pouille
(août 1878) nous lisons Le but à atteindre est
d'assurer aux hommes la félicité la plus complète pos-
sible par le plein développement de toutes leurs facultés.
La femme doit être la compagne de l'homme, non une
esclave ou un instrument de plaisir. L'amour doit être
libre et soustrait aux codes et aux rituels. Chacun doit
recevoir une instruction intégrale, afin de pouvoir choi-
sir la fonction à laquelle il est propre. La libre fédération
des individus. des groupes, des associations et des com-
munes forme la confédération du genre humain. La
révolution n'est pas une conspiration qui aspire à chan-
ger en un jour la face de la société. C'est une lutte per-
manente, matérielle, morale et intellectuellecontre l'or-
ganisationactuelle poury substituer l'association libre. J
Le 6 mai 1877, les dames internationalistes des sec-
tions féminines de la Romagne et de Naples adressent
un manifeste & toutes les ouvrières de la Péninsule:
< Notre salaire, disent-elles, étant insuffisant, nous
dépendons des hommes pour vivre. L'émancipation de
la femme est au fond Fémancipation de l'ouvrier. L'une
et l'autre sont les victimes du capital. La société actuelle
nous dit < Vends-toi ou meurs de faim. La société de
l'avenir nous dira < Vis, travaille,aime. Le cercle
des études sociales de Rome publie son programme
(juillet 1878); ses principes sont: < l* abolition de tout
privilège; 2" le travail productif, unique source légitime
de la richesse; 3" les instruments de travail propriété des
travailleurs 4" émancipation et < réintégration de
l'homme individuel et collectif En juin 1878, la
fédération internationaliste de Bimini lance un mani-
feste où il est dit: Plus de propriété privilégiée,mais col-
lectivisme, c'est-à-dire possession en commun de la terre
et de tous les instruments de travail. Plus de maîtres,
plus d'usuriers, plus de voleurs; travail, pain, richesse,
instruction, justice, liberté pour tous. La terre & qui la
cultive, la machine à qui l'emploie, la maison à qui
Fhabite. Mélange inconscient de communisme et d'in-
dividualism&. Le programme du cercle socialiste de
Plaisance (avril 1878) porte < La terre et tous les
instrumentsde travail doiventdevenir la propriété collec-
tive de la société tout entière~ afin d'être utilisés par les
associations agricoles et industrielles où commence la
science cesse la foi. Chacun a droit au nécessaire. Nul
n'a droit au superflu. Pas de droit sans devoir, pas de
devoir sans droit. Dans un manifeste des interna-
tionalistes de Montenero, Antignani. Ardenza et San-
Jacopo, la théorie de l'anarchisme est nettement for-
mulée < L'Etat est la négation de la liberté;car n'im-
porte qui commande, tous servent. L'autorité ne crée
rien et corrompt tout. Tout État même démocratique est
un instrument de despotisme. Le meilleur gouvernement
est celui qui parvient à se rendre inutile. Changer de
régime politique est inutile. Un homme a une épine
dans le pied il croit se soulager en changeant de bottes;
mais il souffre tout autant. C'est l'épine qu'il faut ôter.
L'homme libre dans la commune libre; et dans l'huma-
nité, rien que des communes fédérées, voilà l'avenir. »
Ces extraits suffisent pour montrer que le programme
du socialisme militant en Italie n'est autre que celui de
Bakounine et du nihilisme, et il en est de même en
Espagne.
20 OMISSIONS.
Parmi les hommes distingués avec qui il m'a été
donné d'entrer en relations, j'aurais dû citer encore
Luigi Miraglia, philosophe et économiste, professeur à
l'Institut de Portici, auteur d'un écrit récent sur le~
nouvelles tendances de l'Écononne politique Le due
F!Mt delle ~cï~~M <coMO~tC~<' le sénateur Tullo Massa-
rani, de Milan, critique d'art et esthéticien éminent,
artiste lui-même; et Pitre, de Palerme, qui recueille les
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